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OPUSCULES 

MÉDÏCO  - CHIRURGIQUES  , 

ET  RELATIFS 

A LA  JURISPRUDENCE, 

Bans  lequel  on  établit  les  principes  pour 
distinguer,  à l’inspection  d’un  corps 
trouvé  pendu,  noyé  , suffoqué,  les  signes 
du  suicide  d’avec  l’assassinat , auquel  se 
trouvera  j ointe  une  esquisse  sur  l’asphixie, 
l’apoplexie , la  mort  subite , etc.  avec  les 
moyens  de  secourir  les  personnes  qui  en 
sont  attaquées  ; 

f 

Ouvrage  utile  aux  Jurisconsultes  , Juges 
de  Paix , Commissaires  de  Police  , 
Pères  de  famille  , etc. 

Par  un  Officier  de  Santé  de  la  commune  de  Lille  ^ 
ancien  Professeur  de  Matières  Médicales  de 
l’Ecole  de  Chirurgie  de  cette  même  commune. 

Si  tous  les  hommes  sont  frères  , tous  les  savant 
doivent  être  amis. 


A LILLE, 

J.  B.  Roger  9 Imprimeur-Libraire  J rue 
de  la  Clef. 

Lefort  , Libraire,  sur  la  grand’place, 
à côté  du  Piquet. 

Vanackere,  Libraire,  rue  de  la  grande 
Chaussée. 


i’AN  IV  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 
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PRÉFACE. 


Exercer  un  art  sans  être  imbu  de  ses  princi- 
pes  , c’est  s’exposer  à le  défigurer  par  des  fautes 
aussi  fréquentes  que  grossières  ! Le  pratiquer  sans 
réfléchir  mûrement  sur  ses  opérations  , c’est  renon- 
cer aux  progrès  les  plus  importans  qu’on  pour- 
roit  y faire;  c’est  risquer  même  de  s’égarer  à la 
suite  des  règles  , quoique  leur  certitude  est  d’au- 
tant mieux  établie  qu’elles  n’ont  été  fermées  que 
d’après  l’expérience. 

Mais  les  auteurs  qui  les  ont  proscrits  et  rédigés , 
ont-ils  pu  prévoir  le  nombre  infini  d’applications 
et  d’exceptions  memes  qu’elles  auroient  à souffrir 
dans  la  suite?  L’esprit  humain  est  trop  foible  , ses 
vues  sont  trop  courtes  et  trop  bornées.  Aussi  se 
présente-t-il  des  conjectures  où  l'on  ne  peut  se 
dispenser  d’étendre  et  ployer  ces  mêmes  règles, 
si  propres  d’ailleurs  à nous  guider  dans  les  routes 
déjà  frayées  et  battues.  C’est  ainsi  que  bien  loin 
de  les  détruire,  on  parvient  à les  affermir.  Les 
sciences  qui  leur  sont  soumises , en  deviennent  plus 
libres  et  moins  stériles,  elles  se  rectifient  et  se  per- 
fectionnent plus  aisément.  Avantages  dont  elles 
sont  encore  redevables  aux  fréquentes  observations 
de  ceux  qui  les  cultivent. 

La  nature  ne  se  montre  qu’obscurement  à nos 
yeux  ; et  nous  devons  donc  examiner  scrupuleu- 
sement sa  marche , la  suivre  dans  tous  ses  détours 
et  observer  ses  effets. 

Notre  existence  est  un  bienfait  de  l’Être  Suprême-; 
chaque  individu  desire  d’en  prolonger  le  cours  ; 
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mais  très-peu  d’hommes  ont  évité  les  écueils  qui 
les  environnent.  Cependant  tous  ces  écueils  cons- 
pirent à notre  destruction , et  nous  vivons  néan- 
moins avec  grande  sécurité.  On  seroit  porté  à 
croire  que  nous  méprisons  le  bonheur  d’exister  ; 
étonnante  contradiction  , qui  prouve  la  légéret-é 
et  le  peu  dé  réflexions  de  bien  des  individus  1 De 
ces  circonstances  > viennent  les  causes  qui  font  que 
nous  pouvons  être  précipités  dans  le  cercueil  , et 
cè  qui  est  pis  encore  , être  le  témoin  de  l’horreur 
du  tombeau  , avant  le  fatal  moment  que  la  Parque 
a marqué  pour  trancher  le  fil  de  notre  vie. 

Le  voile  qui  couvre  la  vérité  , est  bien  difficile 
à déchirer,  puisqu'il*  fallu  les  efforts  de  tant  de 
siècles  pour  connoître  la  certitude  de  la  mort  des 
noyés , et  les  moyens  qui  leur  conviennent  pour 
les  rappeller  à la  vie  ? Mais  par  une  fatalité  déplo- 
rable , nous  n’avons  pas  porté  plus  loin  nos  vues 
d’humanité.  Il  étoit  cependant  naturel  de  croire 
que  cette  découverte  nous  eût  conduit  prompte- 
ment à celle  de  ranimer  les  personnes  dont  l’état: 
est  analogue  à celui  des  noyés.  Notre  peu  de  ré- 
flexions a été  tel  qu’on  n’y  a pas  pensé  jusqu’à  ce 
moment.  On  a indiqué  seulement  pour  s’assurer 
de  l’état  de  mort  , de  faire  des  incisions  aux  par- 
ties inférieures;  mais  le  fluide  sensitif  est  alors  trop 
engourdi  pour  en  ressentir  les  atteintes  : de  cette 
insensibilité  , on  a conclu  qu’un  homme  en  cet 
état  étoit  sans  ressource  , et  qu’il  falloit  le  des- 
cendre dans  le  tombeau.  On  n’auroit  certainement 
pas  tiré  une  telle  conséquence,  si  on  eût  fait  atten- 
tion à bien  des  exemples  que  nous  avons  de  plu- 
sieurs paralytiques  qui  se  sont  brûlés  sans  s’en  ap- 
percevoir,  que  par  l’odeur  qui  frappoit  leur  odorat  ; 
ce  qui  prouve  que  les  incisions  sont  insuffisantes 
pour  rappeller  un  homme  à la  vie,  c’est  à des 
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moyens  bien  différens  qu’il  faut  avoir  recours  pour 
ranimer  un  corps  privé  de  sentiment  et  de  ses 

fonctions  vitales.  _ Attention 

On  s’est  récrié  et  on  se  récrie  encore  avec  juste  «rieuse  sur 
raison  sur  la  promptitude  avec  laquelle  on  enterre 
bien  des  gens , particulièrement  ceux  qui  succom-  piiés. 
bent  subitement.  Par  un  coup  violent  ou  par  des 
causes  que  nous  développerons  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Je  le  répète  encore,  l’on  a porté  des  vues  jus- 
qu’à décrire  les  signes  qui  indiquent  la  mort  d’une 
personne  ; et  malgré  ce  qu’en  ont  dit  des  auteurs , 
on  a vu  enterrer  des  gens  peu  d’heures  après  être 
trépassés;  et  combien  n’y  en  a-t-il  point  eu  qui  , 
vingt-quatre  heures  après  avoir  cessé  de  respirer , 
avoient  conservé  encore  une  bonne  partie  de  leur 
chaleur'  naturelle,  qu’on  n’a  pas  moins  descendu 
dans  le  tombeau , tandis  qu’on  pouvoit  les  secou- 
rir et  les  ranimer. 

Il  n’est  pas  toujours  possible  de  conserver  la  vie 
des  malades.  La  grandeur  et  la  complication  de  la 
maladie  l’emporte  souvent  au  - dessus  des  secours 
de  l’art.  Mais  la  mort  inévitable  à tous  les  hom- 
mes n’est  pas  toujours  accompagnée  de  signes  cer- 
tains , et  les  moyens  dont  on  a fait  usage  pour 
s’assurer  de  son  existence  , sont  tous  insuffisans. 

On  a plus  d’une  fois  retiré  du  cercueil  des  per- 
sonnes qui , d’après  des  épreuves  ordinaires  , avoient 
été  regardées  comme  mortes.  Ce  sont  des  faits 
constatés  , universellement  connus  , et  auxquels 
cependant  le  commun  des  hommes  ne  fait  point 
d’attention. 

L’ignorance  qui  domine  l’esprit  humain,  croit 
que  le  corps  est  une  machine  sans  ressort , et 
que  dans  leur  sentiment  , ils  présument  une 
momie.  Ecoutez,  citoyens,  les  belles  paroles 
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du  célèbre  Lecat  , Chirurgien  de  Rouen  , à 
à ce  sujet.  « Peut-on  accorder  le  nom  d’homme 
» à celui  qui  ayant  contemplé  la  structure  et  l’ar- 
» rangement  admirable  des  parties  du  corps  hu- 
» main  , l’harmonie  de  ses  mouvemens  ; est  capa- 
» ble  d’y  méconnoître  une  intelligence  suprême  , 
» et  ose  attribuer  au  hasard  une  machine  si  ingc- 
» nieuse  que  les  plus  grands  génies  échouent  à la 
» comprendre.  » 

Revenez  donc  de  vos  erreurs , pauvres  humains  ; 
car  vos  préjugés  sont  funestes  ; revenez  de  votre 
erreur.  Réfléchissez  plus  sérieusement  sur  vos  pro- 
pres intérêts.  Hélas  ! quel  intérêt  avons-nous  de 
plus  cher  que  celui  de  veiller  à la  conservation 
ce  notre  vie  , à celle  des  auteurs  dé  nos  jours  , 
à celle  d’une  épouse  , de  nos  enfans  , enfin  à celles 
de  nos  amis , de  nos  concitoyens  ; ne  nous  est- 
elle  pas  précieuse?  Puissent  les  moyens  que  je 
tâcherai  d’indiquer  dans  cet  opuscule,  produire  de 
salutaires  effets  ; il  ne  dépendra  que  de  vous  d’en 
tirer  avantage. 
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MÉDICO-  CHIRURGIQUES. 

Lorsqu’un  homme  est  accusé  d’avoir  assassiné 
son  semblable  , un  juge  avant  d’asseoir  sa  sentence, 
doit  être  en  garde  sur  deux  circonstances  bien 
essentielles  , qui  sont  le  rapport  du  chirurgien,  et  les 
dépositions , etc.  etc.  Pourquoi  cela  ? parce  que  la 
punition  ne  donne  point  la  certitude  du  crime. 
C’est  pourquoi  , il  est  à propos  de  s’adonner  à de 
sérieuses  réflexions. 

Le  principal  soin  d’un  chirurgien  appellé  pour 
constater  l’état  d’un  homme  trouvé  pendu  n’est 
pas  "simplement  de  remarquer  d’un  premier  coup- 
d’œil  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  l’aider 
dans  le  jugement  qu’il  aura  à porter;  mais  il  doit 
examiner  si  le  sujet  ne  seroit  pas  encore  dans  le  cas 
de  recevoir  des  secours  capables  de  le  rappeller  à la 
vie.  L’expérience  a prouvé  que  des  hommes  qu’un 
délire  mélancolique  avoit  porté  à se  défaire  eux- 
mêmes,  ont  été  délivrés  à temps  du  lien  fatal  qui 
auroit  rendu  leur  mort  inévitable.  On  a même  sauvé 
la  vie  à des  gens  qui  avoient  passé  par  les  mains  de 
l’exécuteur  delà  justice:  c’est  sur -tout  dsins  les 


armées  que  ces  exemples  ont  été  fréquens.  En 
supposant  que  les  bienfaits  de  l’art  ne  puissent,  dans 
aucun  cas,  être  réservés  aux  malfaiteurs,  les  refu- 
serons-nous aux  victimes  infortunées  du  dérange- 
ment de  leur  propre  esprit  ? on  seroit  plus 
criminels  qu’eux  en  ne  s’intéressant  pas  à leur  mal- 
heureux sort.  Nous  appliquerons  aux  pendus  les 
raisons  qui  permettent  de  donner  des  secours  aux 
noyés.  Avant  l’avis  publié  en  faveur  de  ceux-ci  en 
1740,  et  affiché  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
on  ne  droit  pas  entièrement  de  l’eau  le  corps  d’un 
noyé  ; on  le  tenoit  sur  le  rivage  avec  la  précaution 
de  lui  laisser  les  pieds  dans  l’eau  , jusqu’à  ce  que 
les  officiers  de  justice  eussent  dressé  un  procès- 
verbal.  J’ai  vu  même  des  parens  n’oser  reconnoitre 
leur  fils  , parce  qu’à  l’affliction  de  sa  perte  irrépara- 
ble, se  joignoit  l’obligation  de  pa^er  des  frais 
capables  de  ruiner  ou  d’incommoder  beaucoup  des 
particuliers  , dont  les  moyens  étoient  assez  bornés. 
On  est  bien  averti , et  l’on  ne  sauroit  trop  le  répé- 
ter, qu’on  ne  s’expose  plus  à aucune  poursuite  de 
la  justice,  en  cherchant  à rappeller  à la  vie  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  quelques  secours.  Le  progrès 
de  la  philosophie  et  des  arts  nous  fait  voir  au  profit 
de  l’humanité  , plusieurs  objets  sous  des  aspects 
plus  raisonnables  que  nos  pères  ne  les  envisageoient. 
Les  soins  que  nous  recommandons  doivent  se 
donner  sous  les  yeux  et  l’autorité  de  la  justice 
intéressée  elle-même  à les  ordonner , pour  la  plus 
parfaite  connoissance  des  causes  du  délit.  Sans 
l’opération  que  fit  Ambroise  Paré  à un  Allemand , 
pensionnaire  d’un  banquier  de  Paris  , qui  s’e'foit 
coupé  la  gorge  dans  un  accès  de  frénésie;  son  do- 
mestique et  son  hôte  prisonniers  au  Châtelet  , 
auroient  eu  peine  à se  justifier  de  l’accusation  de 
l’avoir  assassiné.  Quoique  la  plaie  fût  mortelle  par 


sa  nature , la  réunion  qui  ne  pouvoir  être  d’aucune 
utilité  à la  conservation  de  la  vie  du  blessé , le  mit 
en  état  de  parler  et  de  confesser  qu’il  avoit  attenté 
lui-même  à sa  vie.  Si  les  mémoires  produits  pour 
l’affaire  des  Calas , tant  à Toulouse  qu’à  Paris,’ 
sont  exacts  dans  le  récit  de  certains  faits  , je  de- 
mande si  Marc-Antoine  Calas  étoit  mort  à l’ins- 
tant qu’il  a été  visité  par  l’élève  en  chirurgie , 
appellé  dans  l’intention  de  le  secourir?  Il  ne  s’est 
décidé  à le  croire  mort  , que  parce  qu’il  étoit 
froid  ; comme  si  le  froid  étoit  plus  un  signe  certain 
de  mort,  que  la  chaleur  d’un  cadavre,  un  signe 
certain  de  vie.  Mais  il  y a une  circonstance  qu’il 
n’est  pas  permis  d’omettre  ; la  mère  ne  pou  voit 
se  persuader  que  son  fils  fût  mort  ; et  l’on  assure 
que  voulant  lui  faire  avaler  quelques  gouttes  d’eau 
spiritueuse,  la  mâchoire  se  ferma  comme  un  res- 
sort. Cela  est-il  naturel  après  la  mort  ? On  peut 
avoir  de  la  peine  à forcer  une  articulation  ; mais 
dès  qu’on  est  parvenu  à vaincre  l’obstacle  que  donne 
la  roideur  des  solides  parla  congélation  des  sucs. 
Ils  ne  sont  plus  capables  d’aucune  fonction.  L’on 
voit  ici  une  action  organique  d’autant  plus  remar- 
quable, que  l’état  naturel  de  la  bouche  de  ceux 
qui  sont  morts  étranglés,  est  d’être  entr’ouverte. 
Souvent  elle  laisse  passer  la  langue  gonflée  de  sang- 
retenu  dans  les  vaisseaux  par  la  compression  des 
veines  jugulaires.  La  connoissance  si  essentielle  des 
vrais  signes  qui  caractérisent  la  mort  certaine  dont 
on  a tant  d’occassions  de  faire  usage  dans  le  cours 
de  la  vie  , est  trop  négligée. 

Voyez  les  lettres  sur  la  certitude  des  signes  delà 
mort  , où  l’on  rassure  les  citoyens  de  la  crainte 
d’être  enterrés  vivans.  A Paris  , chez  Didot  le 
jeune  , rue  du  Hurepoix  , au  bas  du  pont  St> 
Michel , et  Vincent , vis-à-vis  St.  Séverin» 
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Quel  contraste  dans  les  suites  de  la  funeste  aven- 
ture de  Toulouse  , si  Marc- Antoine,  Calas  avoit 
été  secouru  , et  qu’il  eût  pu  l’étre  efficacement  î 

Lorsque  la  mort  du  sujet  est  bien  constatée  , il 
s’agit  .de  connoître  s’il  a été  suspendu  vivant  ou 
après  sa  mort.  La  méchanceté  des  hommes  les  a 
rendus  industrieux  jusques  dans  le  crime;  et  pour 
se  soustraire  aux  peines  capitales  que  mérite  un 
assassinat  , ils  ont  quelquefois  cherché  à le  faire 
méconnoître  en  pendant  la  personne  qu’ils  avoient 
fait  mourir  par  une  autre  voie.  Un  examen  éclairé 
et  judicieux  peut  empêcher  l’impunité  des  coupa- 
bles, et  que  la  mémoire  du  mort  ne  soit  tachée 
d’infâmie  , sur  les  apparences  trompeuses  du 
suicide. 

Devaux  , auteur  des  rapports  en  chirurgie  , digne 
d’être  approfondi  par  les  gens  de  l’art,  nous  a 
conservé  celui  qui  fut  donné  en  la  jurisdiction  de 
la  ville  de  Mantes  en  1683  , concernant  une  femme 
âgée  d’environ  50  ans,  qu’on  avoit  trouvée  pen- 
due à une  solive  dans  une  grange.  La  face  du  ca- 
davre étoit  dans  l’état  naturel  ; il  n’y  avoit  point 
d’écume  à la  bouche,  ni  dans  les  narines;  la  langue 
n’étoit  ni  gonflée  ni  noire  ; le  col  étoit  sans  rou- 
geur, sans  meurtrissure,  ni  changement  de  couleur 
à l’endroit  où  la  corde  avoit  fait  son  impression  ; 
sur  ces  indices  qui  étoient  autant  de  signes  négatifs 
de  l’étranglement  ; on  se  détermina  à poursuivre 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  la  recherche 
de  la  cause  de  la  mort  , et  l’on  apperçut  une  fort 
petite  plaie  à la  partie  latérale  droite  antérieure  du 
thorax , cachée  sous  l’affaissement  du  corps  de  la 
mamelle.  Cette  plaie  pénétroit  dans  la  poitrine  , 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  des  vraies  cotes  ; 
et  par  l’ouverture  de  cette  capacité , on  reconnut 
que  cette  petite  plaie  faite  par  un  instrument  poi- 


gnant  rond  et  très-étroit,  traversoit  le  cœur  de 
part  en  part , et  avoit  causé  un  très-grand  épan- 
chement de  sang  dans  la  poitrine.  De-là  il  étoit 
tout  naturel  de  conclure  que  cette  plaie  avoit  été 
la  véritable  et  seule  cause  de  la  mort  , et  qu’elle 
avoit  précédée  la  suspension  du  cadavre. 

Ce  fait  qui  enseigne  à éviter  toute  sorte  d’illusion 
sur  cette  matière,  est  confirmé  par  une  observation 
du  célèbre  Bohnîus  , professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie  à Leipsick.  Il  rapporte  , d’après  les  re- 
gistres du  collège  dont  il  étoit  membre  , que  le  19 
octobre  1708  , on  procéda  juridiquement  à la  visite 
du  corps  d’une  femme,  en  qui  on  ne  trouva  aucun 
des  signes  ci-dessus  énoncés , et  qui  sont  ordinaires 
à ceux  qui  ont  été  étranglés.  L’abdomen , la  région 
des  lombes  et  les  cuisses  étoient  meurtries  et  fort 
livides.  On  conclut  de  cet  examen  , que  la  femme 
trouvée  suspendue , ne  l’avoit  été  qu’après  sa 
mort,  qu’on  jugea  avoir  été  causée  par  des  coups 
mortels  sur  le  bas-ventre. 

Ces  observations , en  indiquant  les  principaux 
signes  qui  doivent  caractériser  l’étranglement  , 
suffisent  pour  faire  connoitre  qu’une  personne  n’a 
pas  été  étranglée;  mais  elles  laissent  un  point  plus 
difficile  à résoudre  ; c’est  de  déterminer , lorsque  la 
strangulation  aura  réellement  causé  la  mort , com- 
ment on  pourra  reconnoître  si  elle  a été  volontaire 
ou  l’effet  d’une  violence  extérieure.  Pour  approfon- 
dir cette  question , si  triste  dans  son  objet , et  néan- 
moins si  utile  aux  intérêts  de  la  société  , je  n’ai 
négligé  , dit  M.  Louis , aucun  des  moyens  d’ins- 
truction; j’ai  fait  des  recherches  , établi  des  corres- 
pondances , consulté  de  vive  voix  l’exécuteur  de  la 
justice  , fait  des  expériences  sur  des  cadavres  hu- 
mains et  sur  des  animaux  vivans , afin  de  me  pro- 
curer par  toutes  les  voies  possibles  les  lumières 
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nécessaires  sur  le  point  essentiel  de  cette  impor- 
tante discussion. 

Il  faut  distinguer  les  signes  invariables  de  l’étran- 
glement, des  différens  effets  qu’il  produit  en  diverses 
occasions,  et  tâcher  de  rendre  raisons  des  uns  et 
des  autres.  La  plupart  des  écrivains  , et  même 
encore  à présent , des  praticiens  existant  dans  nos 
contrées , ont  prononcé  et  prononcent  encore  sur 
la  cause  de  la  mort  des  pendus , en  la  mettant  à la 
classe  des  suffocations  ; et  rien  n’est  si  peu  conforme 
à la  vérité  que  cette  allégation.  Les  pendus  ne 
meurent  pas  faute  de  respiration  , c’est-à-dire , que 
la  cause  de  leur  mort  ne  dépend  pas  , comme  on 
le  croit  vulgairement , de  la  respiration  primitive- 
ment interrompue  par  le  lien  qui  leur  serre  le  col. 
Cette  fonction  subsiste  en  eux  jusqu’à  la  fin  ; et 
ils  meurent  vraiment  apoplectiques,  par  la  com- 
pression des  veines  jugulaires;  la  corde  , sur-tout, 
dans  ceux  qui  se  pendent  eux-mêmes,  n’agit  point 
du  tout  sur  le  conduit  de  l’air;  elle  fait  une  im- 
pression circulaire  sous  le  menton  ; cette  impression 
se  continue  obliquement  des  deux  côtés  derrière  les 
oreilles  , pour  finir  à la  nuque , en  montant  vers 
l’occipital  ; cela  est  admis  généralement  : alors  la 
tête  est  fléchie  directement  en  devant,  et  le  menton 
porté  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
poitrine. 

L’on  a à observer  que  ces  dispositions  varient 
suivant  la  façon  dont  le  lien  étoit  posé.  L’impres- 
sion est  plus  horisontale  lorsque  le  nœud  coulant, 
au  lieu  d’être  à la  nuque , e t retenu  sous  la  mâ- 
choire dans  un  des  points  de  la  circonférence  du 
col  qui  y répond  : et  l’inclinaison  de  la  tête  est 
toujours  à la  partie  opposée;  et  le  sillon  formé 
par  le  lien  est  plus  profondément  imprimée  à la 
partie  cachée  par  cette  inclinaison  : les  raisons  en 


sont  assez  sensibles , il  est  inutile  de.  les  déduire^ 

Les  expressions  émanées  de  sa  bouche  qu’il  mettoit 
toujours  le  nœud  coulant  en  devant  sous  le  menton, 
de  cette  façon  le  poids  du  corps  serre  promptement 
le  nœud  qui  glisse  à la  partie  latérale  du  col  ; l’im- 
pression est  presque  circulaire , et  la  constriction  si 
forte , que  l’anse  de  la  corde , à la  partie  opposée 
au  nœud , enfonce  la  peau  dans  les  parties  molles  , 
au  point  qu’il  sembleroit  que  cette  anse  porte  son 
action  jusques  sur  la  colonne  vertébrale  ; et  dans 
une  dépression  aussi  profonde,  on  remarque  que 
la  peau  n’est  pas  déchirée. 

11  me  peine  de  vous  tracer  devant  les  yeux  ces 
signes  si  lugubres  ; mais  citoyens  , le  bien  de  l’hu- 
manité , l’honneur  de  l’art  m’y  engagent. 

Il  n’est  pas  difficile  , d’après  cet  exposé  , de  vé- 
rifier ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  les  effets  de 
l’étranglement , et  d’y  ajouter  ce  qui  a échappé  à 
leurs  observations.  Fortunatus  fidelis.  Voyez 
de  relationibus  medicorum  , Libris  4 , sect.  4 , cap . 2. 

Cet  auteur  dit  que  les  marques  de  la  corde  sont 
livides  ou  rouges  , sur-tout  vers  les  extrémités  , 
que  la  partie  supérieure  de  la  trachée-artère  est 
souvent  déchirée  , et  la  seconde  vertèbre  du  col 
luxée  ; que  la  face  est  violette , les  bras  et  les 
cuisses  livides , la  poitrine  tuméfiée  ; et  que  dans 
l’effort  violent  que  font  tous  les  muscles  , la  vessie 
se  vuide  de  l’urine  qu’elle  contenoit.  Tels  sont  les 
signes  qui  se  manifestent  au-dehors.  L’on  remarque 
par  la  dissection  , que  les  poumons  sont  remplis 
d’une  matière  écumeuse  , et  que  la  tête  et  la  poi- 
trine sont  pleins  de  sang , ce  qui  doit  s’entendre  de 
l’engorgement  des  vaisseaux  de  ces  parties,  et  prin^ 
cipalement  de  ceux  de  la  tête. 

Ambroise  Paré. 

Voyez  l’ouvrage  de  Paré,  pages  770  et  suiz 
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vantes.  Il  dit  la  même  chose,  et  parle  en  outre  des 
plrs  et  rides  de  la  peau  à l’endroit  de  la  constric- 
tion.  Ces  deux  auteurs  conviennent,  qu’exc.p.é 
l’impression  de  la  corde , les  autres  symptômes  se 
rencontrent  aux  suffocations  par  toute  autre  cause; 
et  ZAcchias  qui  a emprunté  leur  doctrine,  y 
ajoute  le  gonflement  de  la  langue  , sa  noirceur  er 
quelquefois  la  proéminence  des  yeux.  La  luxation 
des  vertèbres  et  le  déchirement  des  parties  cartila- 
gineuses ne  peuvent  être  que  l’effet  d’une  très-grande 
violence.  Jamais  dans  un  homme  qui  s’est  pendu 
lui-même  , les  parties  n’éprouveront  un  pareil  dé- 
sordre : ceux  qui  ont  été  dans  ce  cas , sont  morts 
apoplectiques  purement  et  simplement.  L’intercep- 
tion du  cours  du  sang  par  la  pression  des  veines 
jugulaires  , a été  la  seule  cause  mortelle  ; on  en 
trouve  la  preuve  dans  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  a rappelés  à la  vie  , lorsqu’ils  ont  été  secourus 
à temps.  Bacon  , hist.  vitœ  et  mortis  , rapporte  à 
ce  sujet  un  fait  aussi  intéressant  que  singulier.  Il  a 
connu  un  particulier  très-recommandable  , à qui  il 
prit  fantaisie  de  savoir  si  ceux  que  l’on  pend  souf- 
fraient beaucoup  de  mal  ; il  en  fît  l’épreuve  sur 
lui-même.  S’étant  mis , pour  cet  effet , une  corde  au 
col , il  s’accrocha  , après  avoir  monté  sur  un  petit 
banc  qu’il  abandonna , dans  l’espérance  de  pouvoir 
remonter  dessus,  quand  il  le  voudrait  ; ce  qui  lui 
fut  impossible  par  la  perte  immédiate  de  connoissance. 
Cette  expérience  auroit  été  tragique , si  un  ami 
amené  par  hasard  , ne  fût  entré  heureusement  pour 
interrompre  la  scène.  Le  fruit  d’une  curiosité  si 
bisarre  a été  d’apprendre  qu’on  ne  sentoit  aucune 
douleur  dans  cô  genre  de  mort.  Celui  qui  s’y  étoit 
exposé  , avoit  seulement  apperçu  devant  ses  yeux 
une  espèce  de  flamme  qui  s’étoit  peu-à-peu  chan- 
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gée  en  obscurité , et  puis  en  couleur  bleue  comme 
quand  on  tombe  en  syncope. 

Faure,  correspondant  de  l’Académie  de  chirur- 
gie , et  chirurgien  de  Lyon  très -estimé,  a bien 
voulu  se  charger  de  faire  des  recherches  dans  cette 
grande  ville  sur  cet  objet.  lia  trouvé  un  homme  qui 
s’étoit  pendu  deux  fois;  la  première,  à son  mouchoir 
roulé  qu’il  avoit  attaché  à un  bout  de  corde.  On 
s’apperçut  assez  promptement  de  l’accident  ; il  se 
pendit  une  seconde  fois  au  château  de  Pierre-Size, 
où  il  avoit  été  renfermé.  Il  étoit  sur  le  point  de 
périr  lorsqu’on  entra.  Par  des  secours  convenables  , 
on  le  tira  du  fâcheux  état  où  l’avoit  mis  cette  seconde 
suspension.  Il  en  fut  quitte  pour  des  douleurs  consécu- 
tives de  la  tête  et  des  jambes  , qui  durèrent  plus  long- 
temps qu’après  sa  première  aventure.  Il  ne  souffrit  pas 
primitivement  ; dans  ce  cas , la  seule  interception  de 
la  circulation  du  sang  par  l’action  de  la  corde  sur 
les  veines  jugulaires  , est  la  seule  cause  de  tous  les 
accidens.  Alexandre  Benedicti  , professeur  de 
Padoue , et  praticien  de  Venise , qui  tenoit  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins  d’Italie  à la  fin  du 
quinzième  siècle , assigne , pour  cause  d^apoplexie  J 
la  compression  des  veines  jugulaires;  et  s’il  parloit 
d’après  son  expérience , il  auroit  vu  des  gens  qui 
se  sont  pendus  et  étranglés  , quoique  leurs  pieds 
touchassent  à terre , et  qui  sont  morts  comme  les 
apoplectiques.  Nymman  , habile  professeur  d’ana- 
tomie à Wittemberg  , dans  son  traité  d’apoplexie  ,* 
publié  en  i6î9,  ne  croit  pas  que  l’interception  de 
la  respiration  soit  la  cause  de  la  mort  des  pendus  £ 
il  ne  l’attribue  qu’à  la  compression  exacte  des; 
vaisseaux  du  col.  On  ne  doit  pas  s’attendre  à trou-' 
ver  d’autres  effets  que  ceux  qui  dépendent  de  cette 
cause  dans  ceux  qui  se  seront  pendus  eux-mêmes. 
La  mort  sera  plus  ou  moins  tardive,  suivant  le 
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poids  du  corps , la  nature  et  la  position  du  lien , 
capable  d’une  constriction  plus  ou  moins  forte  , et 
l’impression  qui  en  résultera  , sera  plus  ou  moins 
profonde,  suivant  l’embonpoint  du  sujet  , et  le 
degré  de  constriction  qu’il  aura  souffert  ; mais  on 
ne  verra  rien  qui  ne  soit  relatif  à l’interruption  du 
cours  du  sang , et  au  moindre  effet  local  de  la 
cause  de  cette  interruption  , les  violences  extérieures 
ajoutent  toujours  quelques  circonstances  faciles  à 
distinguer;  et  elles  varient  d’une  manière  fort  re- 
marquable, suivant  la  diversité  de  ces  violences  ; 
c’est  ce  qu’il  est  à propos  de  connoître.  Le  docteur 
Alberti  , professeur  en  l’université  de  Halle , est  ce 
tous  les  docteurs  celui  quia  mieux  sentil’importance 
de  cette  question.  Il  a énoncé  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Systema  jurisprudent'uz  medicœ  , tous  les 
signes  qui  se  manifestent  à l’inspection  anatomique 
du  corps  des  pendus.  Tels  sont  l’impression  de  Ta 
corde,  accompagné  d’un  cercle  livide  et  éclïymosé, 
la  peau  enfoncée  et  quelquefois  exoriée  dans  un 
des  points  de  la  circonférence  du  col;  les  rugosités 
qu’elle  forme , la  tuméfaction  et  la  lividité  de  la 
langue  repliée  ou  passant  entre  les  dents  qui  la 
serrent  : l’écume  sanguinolente  dans  le  gosier  et  les 
narines  , et  autour  delà  bouche  ; l’inflammation  des 
yeux,  les  paupières  gonflées  et  à demi-fermées  , la 
lividité,  la  tuméfaction  des  lèvres,  la  roideur  du  corps, 
la  contraction  des  doigts  livides,  à leurs  extrémités  et 
Féchymose  des  bras  et  des  cuisses.  Suivant  cet  au- 
teur les  indices  de  l’étranglement  ne  se  bornent  pas  à 
l’habitude  extérieure  du  corps:  on  remarque  par 
la  dissection  que  les  poumons  ,1e  cœur  et  le  cerveau 
sont  extrêmement  engorgeés  de  sang  ; et  sou- 
vent il  y est  extravasé  par  la  crevasse  des  vaisseaux. 
Tous  ces  signes  ne  se  rencontrent  pas  quand 
le  corps  n’a  pas  été  pendu  vivant , et  quand 
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on  a fait  violence  au  corps , il  y a,  selon  Alberti  J 
distorsion,  dépression  et  même  lacération  du  la- 
rinx  ; et  de  plus  luxation  des  vertèbres  du  col , 
sur-tout  après  une  exécution  où  la  tête  a été  dé- 
primée en  devant  , dans  l’intention  d’accélérer  la 
suffocation. 

Tous  les  faits  qu’on  peut  rencontrer  sur  les  per- 
sonnes rappellées  à la  vie,  après  avoir  eu  le  malheur 
d’être  noyées  , justiciées,  et  j’ajouterai  suffoquées, 
ne  peuvent  faire  naître  aucun  cloute  sur  la  réalité 
du  déchirement  des  parties  par  les  violences  exté- 
rieures. Ces  circonstances  ont  particuliérement  lieu 
dans  les  deux  premiers  cas  cités. 

Je  réitère  en  disant  que  la  grande  utilité  qu’on 
peut  t’wer  de  ces  recherches  doit  l’emporter  sur  le 
désagrément  d’entendre  le  récit  ; le  bien  de  l’huma- 
nité doit  prévaloir  au-dessus  de  tout.  Un  pendu  a 
presque  toujours  la  tête  luxée  , pourquoi  cela  , 
parce  que  la  corde  placée  sous  la  mâchoire  et  l’os 
occiput,  fait  une  contre  - extension.  Le  poids  du 
corps  de  l’homme  augmente  celui  qui  manœuvre, 
fait  une  forte  extension.  La  manœuvre  que  l’on 
met  en  jeu  produit  une  action  violente  sur  le  corps 
en  lignes  verticales.  Les  mouvemens  demi-circulaires 
que  l’on  fait  faire  au  tronc , causent  la  luxation  de 
la  première  vertèbre.  Dès  l’instant  le  corps  qui 
étoit  roide  est  tout  d’une  pièce  par  la  contraction 
violente  de  toutes  les  parties  musculeuses  devient 
très-flexible.  La  constriction  delà  corde  est  si  subite  et 
si  violente , qu’à  l’instant  les  pieds  deviennent  rou- 
ges et  gonflés  jusqu’aux  malléoles  ; et  il  s’élève 
sur  la  peau  des  petits  tubercules  connus  sous  le 
nom  de  chair  de  poule.  Le  célèbre  Faure  , chi- 
rurgien à Lyon  , -a  fait  disséquer  plusieurs  person- 
nes , à la  suite  de  cet  accident  , et  n’a  pas  remar- 

: il  a vu  constam- 
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qué  cette  tuméfaction  des  pieds 
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ment  ce  que  j’ai  observé  dans  mes  expériences  sur 
les  animaux  domestiques,  que  la  prunelle  étoit 
prodigieusement  dilatée,  et  que  les  patients  ren- 
doient  involontairement  l’urine  et  les  matières  fé- 
cales. Garmânn  n’a  pas  oublié  ce  fait  dans  son 
gros  volume  de  mira  cutis  mortuorum.  A l’instant  , 
dit-il,  qu’un  homme  est  pendu  , tous  les  muscles 
entrent  en  contradiction , et  les  falcultés  expultrices 
sont  dans  le  travail  le  plus  laborieux.  Les  vaisseaux 
du  cerveau  contenoient  une  si  grande  quantité  de 
sang,  dans  les  sujets  ouverts  à Lyon  , que  cette 
seule  cause  auroit  été  capable  de  tuer  subitement 
l’homme  le  plus  robuste. 

Quant  aux  parties  extérieuses  soumises  à l’im- 
pression de  la  corde , on  n’y  a reconnu  aucune 
luxation , mais  une  fructure  du  larinx  , ou  une 
ouverture  à la  trachée  - artère  , capable  de 
recevoir  librement  l’extrémité  du  doigt  , ce  qu’on 
n’observe  pas  à Paris. 

L’on  voit  d’après  ces  faits  et  récits  que  l’exposé 
qui  vient  d’être  fait  étoit  très-utile  ; que  la  seule 
inspection  d’un  corps  trouvé  pendu  ne  suffit  pas 
toujours  pour  juger  s’il  n’a  pas  souffert  de  vio- 
lences; mais  que  pour  savoir  réellement  s’il  n’y  a 
pas  eu  assassinat , on  peut  être  obligé  de  disséquer 
exactement  les  parties  , afin  de  prononcer  avec  cer- 
titude sur  l’état  des  vertèbres  , des  cartilages  et  des 
muscles:  en  général  la  mort  est  fort  lente  dans  les 
suicides,  beaucoup  plus  prompte  dans  la  strangu- 
lation par  violence  extérieure  ; et  les  impressions 
du  corps  qui  est  étranglé  sont  différentes  suivant  la 
diversité  des  cas.  Il  convient  que  le  chirurgien  re- 
mette la  corde  dans  le  sillon  qu’elle  a tracé,  pour 
prononcer  sur  le  plus  ou  moins  de  grandeur  du 
diamètre  du  col , et  savoir  si  la  direction  de  ce 
sillon  prouve  que  la  suspension  a été  cause  de  U 
mort , ou  postérieure  à la  perte  de  la  vie. 
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Pourquoi  négliger  dans  ce  cas  les  mêmes  prin-  sîgle|  tri|, 
cipes  généraux  dans  d’autres  circonstances  moins  essentiel*  * 
difficiles  que  la  nécessité  a fait  naître  de  présenter  connoItr«‘ 
l'instrument  qui  a fait  la  plaie.  Nous  entendons  ici 
par  les  corps  contendans , tel  un  bâton , un  cou- 
teau , une  épée , et  tout  ce  qui  peut  être  la  cause 
des  plaies,  pour  juger  de  l’un  et  de  l’autre. 

Il  est  principalement  essentiel  de  bien  examiner  ' 
s’il  n’y  a pas  deux  impressions  au  col,  l’une  circu- 
laire, et  l’autre  horisontale  avec  échymose  faite  par 
torsion  sur  le  sujet  vivant;  et  l’autre  sans  meur- 
trissure, dans  une  disposition  oblique  vers  le  nœud  , 
laquelle  auroit  été  l’effet  de  la  suspension  après  la 
mort.  Il  seroit  bien  difficile  qu’un  homme  en  fasse 
mourir  un  autre  en  le  pendant , cela  demande  trop 
d’appareil  : il  est  plus  commun  de  commencer  par 
l’étranglement  ; on  suspend  le  corps  après , pour 
tâcher  de  méconnoître  le  genre  de  crime  : c’est 
une  action  réfléchie  qui  suit  le  mouvement  violent 
qui  avoit  porté  à l’assassinat.  Mais  il  est  rare  que 
le  crime  ne  laisse  des  traces  qui  le  décèlent.  Je  rap- 
porterai à ce  sujet  une  observation  très-importante 
puisée  dans  les  ouvrages  d’un  jurisconsulte  , plus 
illustre  encore  par  ses  lumières  et  l’utilité  de  ses 
travaux,  que  par  le  rang  honorable  qu’il  tenoit 
dans  la  magistrature.  Observa 

Le  nommé  Barthélémi  Pourpre  fut  trouvé  tion  sérieuse 


mort  le  12  du  mois  d’août  1736,  sur  les  sept  heu-  raPPonee* 
res  du  soir , à la  campagne  , et  porté  au  village 
de  Limans , devant  la  maison  de  son  père.  Un 
chirurgien , par  son  rapport  , certifie  que  Bar- 
thélémi  Pourpre  , a été  étranglé.  Pierre 
Pourpre,  père  du  mort,  est  décrété  de  prise  de 
corps,  sa  femme  et  ses  trois  filles  d’ajournement. 

La  procedure  s’achève  , le  juge  de  Limans  absout 
tous  les  accuses,  et  ordonne  sur  la  plainte  du  pro- 
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cureur-fiscal , qu’à  sa  diligence , le  procès  sera  fait 
à la  mémoire  du  mort,  suivant  les  formes  pres- 
crites par  l’ordonnance. 

Cet  objet  est  assez  conséquent  pour  être  rap- 
porté au  long.  On  ne  doit  jamais  rien  omettre  dans 
ces  circonstances.  Le  bien  de  l’humanité  l’emporte 
sur  tout. 

Cette  affaire  portée  au  parlement  d’Aix , l’avocat 
général  Gueidan  trouve  des  irrégularités  dans  la 
procédure  , et  d’autres  circonstances  qu’ils  lui  font 
soupçonner  des  mystères  qu’il  est  de  l’ordre  pu- 
blic d’approfondir.  Pierre  Pourpre  étoit 
marié  en  secondes  noces;  sa  femme  haïssoit  le  fils 
du  premier  lit.  Le  père  irrité  contre  lui , le  mena- 
çoit  journellement  de  lui  arracher  les  yeux  et  de 
l’étrangler  : de-là  on  l’a  enfin  soupçonné  d’avoir 
effectué  ses  menaces  : mais  ce  crime  est-il  vraisem- 
blable? Peut-on  croire  qu’un  père  se  soit  déterminé  à, 
étrangler  son  fils  de  ses  propres  mains,  précisément 
parce  qu’il  aura  refusé  le  titre  de  mère  à sa  seconde 
femme  ? Ce  défaut  de  vraisemblance,  qui  étoit  un 
argument  si  avantageux  en  faveur  du  père  parois- 
soit  indubitable  par  les  raisonnemens  sur  l’impossi- 
bilité physique  de  cette  espèce  d’assassinat.  Le  père 
a-voif  52  ans  et  le  fils  18.  Plein  de  force  et  de  vi- 
gueur à la  fleur  de  son  âge,  aura-t-il  reçu  le  coup 
mortel  sans  se  défendre  , ou  n’aura-t-il  pas  pris  la 
fuite?  S’il  a voulu  se  défendre,  le  père  ^ura-t-il  pu 
venir  à bout  de  commettre  un  crime  qui  viole  ce 
que  la  nature  a de  plus  sacré.  On  ne  concevoit  pas , 
disoit-on  , que  de  deux  hommes  qui  sont  aux 
prises,  l’un  veuille  ôter  la  vie  à l’autre,  et  puisse 
l’exécuter  en  le  pendant  à un  arbre.  Mais  le  rap- 
port du  chirurgien  ctablissoit  une  vérité  de  fait, 
qui  renversoit  tous  les  rajsonnemens  et  les  con- 
jonctures opposés,  C’est  une  chose  déraisonnable , 


disoit  l’avocat  général,  d’après  Quintilien^  qu’on, 
veuille  faire  servir  l’énormité  du  crime  à la  défense 
du  criminel;  et  que  sert,  ajoutoit-il,  de  crier 
aux  juges  qu’un  père  ne  peut  être  coupable 
d’une  action  si  noire,  lorsqu’il  est  presque  con- 
vaincu de  l’avoir  faite.  BarthÈlÉmi  PoURRE 
ne  s’est  point  étranglé  lui- même  , « le  chirurgien 
» quia  tait  le  rapport  du  cadavre,  et  les  témoins 
» qui  l’ont  vu  , déposent  tous  que  la  meurtrissure 
» qui  seroit  tout-à-fait  au  haut  du  col.  Si  ce  mal- 
heureux  s’étoit  défait  de  ses  propres  mains  , étoit 
sous  le  nœud  de  la  gorge  et  à l’issue  des  épaules. 
» C’est  donc  à terre  qu’il  a été  étranglé  ; et  il  n’a 
» ensuite  été  attaché  à l’arbre  que  parce  qu’on  a 
» cru  couvrir  un  crime  par  un  autre.  » La  circons- 
tance qui  excitoit  le  plus  de  surprise  , dans  cette 
horrible  aventure,  c’est  qu’un  jeune  homme  de  18 
ans , n’eut  su  se  défendre  et  se  garantir  de  la  mort. 
Mais  les  preuves  de  la  violence  qu’il  avoit  soufferte 
étoient  évidentes  : il  avoit  les  dents  enfoncées  et 
ensanglantées.  De-là  on  conclut  que  Pierre 
Pourpre  avoit  surpris  son  fils  au  dépourvu  ; 
qu’il  lui  avo>t  jetté  au  cou  le  nœud  fatal  au  mo- 
ment qu’il  ne  s’y  attendok  pas;  qu’il  l’a  renversé 
par  terre , et  lui  a mis  le  pied  sur  la  bouche , soit 
pour  l’empêcher  de  parler  , soit  pour  l’étouffer 
plus  facilement.  Les  raisons  de  l’avocat  Gueidan 
furent  admises  toutes  d’une  voix  à l’audience  pu- 
blique de  la  Tournelle,  le  samedi  23  mars  173 7; 

J’arrête  ici  un  moment  et  je  fais  une  observation 
importante  , en  récommandant  aux  personnes  en 
places,  particulièrement  aux  juges  supérieurs,  cri- 
minels et  civils,  aux  juges  de  paix,  et  aux  autres 
personnes  préposées  à cet  effet,  ainsi  qu’à  tous  mes 
concitoyens  de  se  mettre  en  garde  sur-  le  choix  des 
officiers  de  santé , pour  faire  les  rapports  dans  les 


circonstances  ci-dessus;  de  ne  donner  leur  confiance 
qu’à  des  personnes , dont  les  talents  et  les  lumières 
sont  connus , car  des  élèves  sous  le  titre  de  prépo- 
sés, n’ont  souvent  aucune  connoissance  des  pre- 
miers principes  de  l’art  de  guérir. 

C’est  sur  ce  peu  d’attention , et  si  j’ose  dire 
ainsi,  de  partialité  que  des  familles  entières  et  d’au-^ 
très  personnes  ont  été  dans  l’embarras:  cette  con- 
noissance de  faire  des  rapports,  sur-tout  dans  des 
cas  graves,  détruit  toutes  les  présomptions  si  favo- 
rables aux  coupables,  empêche  la  flétrissure  de  la 
mémoire  de  l’innocent , et  rend  la  conscience  du 
juge  tranquille. 

On  insère  dans  des  récueils  alphabétiques  l’his- 
toire tragique  et  effroyable  d’un  père  qui  fût  trouvé 
pendu , près  de  la  ville  de  Berne , en  Suisse , le  5 
Avril  1574-  On  lui  avoit  volé  une  somme  d’ar- 
gent assez  considérable,  fruit  de  30  années  d’épar- 
gnes , et  l’on  fut  assez  porté  à croire  que  le  désespoir 
de  la  perte  de  son  argent  l’avoit  poussé  à terminer 
violemment  ses  jours.  L’exécuteur  de  la  justice  de 
Berne , mandé  pour  ôter  le  corps  et  l’enterrer  , 
trouva  le  lien  sanglant , fait , dont  il  ne  tira  aucune 
conséquence.  La  connoissance  qu’on  en  eût,  excita 
une  rumeur  populaire,  qui  s’étendit  bientôt  jus- 
qu’au point  de  donner  les  plus  violens  soupçons 
contre  les  fils  du  mort.  Le  plus  jéune , âgé  de  20 
ans , se  déclara  complice  du  vol , en  s’excusant  de 
l’énormité  de  l’assassinat,  sur  son  frère  aîné.  Celui- 
ci  confessa  son  crime  et  avoua  comment  la  chose 
s’étoit  passée.  Le  père  le  pressoit  un  jour  de  lui 
restituer  son  argent;  il  le  mena  hors  de  la  maison 
sur  une  petite  élévation , comme  pour  lui  monrrer 
l’endroit  où  l’argent  étoit  caché.  Il  lui  jetta  un  lien 
au  col,  avec  lequel  il  le  renversa  par  terre,  et  le 
traîna  au  bas  du  tertre,  dans  un  fossé.  Ce  malheu- 
reux 


reux  s’éloigna  un  peu,  et  appercevant  que  son 
père  tiroit  un-  coûteau,  qu’il  portoit  à sa  ceinture, 
afin  de  couper  le  licol,  il  accourut  et  le  blessa,  en 
lui  ôtant  le  coûteau  de  la  main.  C’est  ce  qui  ensan- 
glanta le  licol,  il  se  servit  de  ce  lien  pour  étrangler 
son  père  sans  ressource , en  lui  mettant  les  pieds 
sur  les  épaules.  Il  convint  qu’il  avoit  pendu  le  corps 
ensuite,  pour  faire  croire  que  son  père  s’étoit 
étranglé  lui-même. 

On  conçoit  aisément  que  l’examen  anatomique 
des  cas  de  cette  nature,  fournira  toujours  des  rai- 
sons péremptoires  pour  prouver  que  le  mort  n’est 
pas  coupable  de  suicide;  et  l’on  connoîtra  en  pré- 
sentant le  lien  sur  la  partie,  que  l’impression  mor- 
telle n’est  pas  la  même  que  celle  de  la  suspension. 
La  dissection  du  cou  donneroit  encore  des  preuves 
certaines  de  la  violence,  si  l’on  n’en  voyoit  pas 
des  signes  extérieurs  suffisans.  Enfin,  il  paroît  cons- 
tant par-tout  ce  qui  a été  dit,  qu’au  moyen  des 
recherches  convenables,  on  peut  statuer  sur  les 
marques  qui  feront  distinguer  le  suicide  d’avec  l’as- 
sassinat. C’est  le  rapport  qui  constate  la  nature  du 
délit , et  il  y a des  circonstances  dont  les  suites 
peuvent  être  si  terribles  qu’on  ne  peut  trop  ap- 
porter de  circonspection  dans  ce  premier  jugement 
qui  devient  souvent  la  règle  unique  de  l’application 
des  loix  vengeresses  des  crimes.  Les  magistrats  les 
plus  éclairés  peuvent  être  induits  à commettre  l’in- 
justice la  plus  affreuse,  par  un  mauvais  rapport. 
C’est  donc  avec  raison  que  nous  recommandons , 
dans  le  cas  dont  il  est  question , l’examen  du  lien 
et  la  recherche  soigneuse  de  la  manière  dont  il  a 
agi.  De  plus , il  est  utile  d’observer  que  des  per- 
sonnes peuvent  être  assassiné  par  la  strangulation, 
sans  avoir  été  pendu  après  et  sans  que  le  moyen 
qui  a servi  à les  priver  de  la  yie,  puisse  être  repré- 
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sente  dans  d’autrés  cas  ; faute  d’un  examen  réflé- 
chi, on  pourroit  se  tromper  et  prendre  pour  le 
lien  fatal , un  corps  qui  n’auroit  pas  été  employé 
à commettre  un  crime  qui  n’existe  pas. 

ZACCHIAS  rapporte  à cesujet  une  consultation 
intéressante  et  instructive. 

Un  prisonnier  jouissant  d’une  bonne  santé, 
mourut  subitement  : il  avoit  été  mis  en  prison  par 
ordre  du  gouverneur  de  la  ville,  pour  avoir  tenu 
des  propos  injurieux  contre  lui.  Les  experts  qui 
firent  la  visite  du  corps  déclarèrent  qu’ils  n’avoient 
trouvé  aucun  signe  de  mort  violente,  et  l’on  fai— 
soit  mention  d’une  certaine  quantité  de  sang  extra- 
vasé à la  bouche  et  au  cou.  Le  magistrat  tira  de 
cette  circonstance  des . inductions  défavorables  au 
gouverneur,  qu’on  accusa  d’avoir  fait  périr  cet 
homme.  Quoiqu’on  eût  prononcé  dans  le  rapport 
que  le  prisonnier  n’avoit  été,  ni  empoisonné,  ni 
n’avoit  essuyé  aucune  violence. «Les  experts  inter- 
pellés de  nouveau,  long-temps  après,  changèrent 
d’avis  , et  dirent  qu’il  étoit  possible  que  l’homme 
eut  été  suffoqué  par  une  cause  extérieure.  C’étoit 
principalement  sur  cette  nouvelle  déposition  que 
lé  Magistrat  s’appuyoit  dans  sa  poursuite  criminelle 
contre  le  gouverneur. 

Outre  le  sang  extravasé  au  cou  et  dans  la  bou- 
che , on  avoit  trouvé  dans  la  prison  un  ruban  de 
soie  , déchiré  et  divisé  en  trois  parties. 

ZACCHIAS  chargé  de  l’examen  contradictoire 
des  faits,  déclara  que  l’échymose  du  cou,  étoit 
un  signe  fort  équivoque , puisque  le  sang  pouvoit 
se  porter  dans  cette  partie , par  une  violence  inté- 
rieure, comme  dans  l’apoplexie,  (l’esquinancie)  et 
autres  maladies;  et  que  l’absence  des  signes  qui  ca- 
ractérisent l’étranglement , suffisoit  pour  prouver 
que  cet  homme  n’étoit  pas  mort  par  cette  cause. 


Il  rejetta  l’indice  qu’on  tiroit  du  ruban  de  soie  £ 
par  l’impossibilité  du  fait  et  par  son  défaut  de 
vraisemblance.  Un  lien  si  foible , n’auroit  pas  été  en 
état  d’étrangler  un  homme,  et  en  supposant  qu’il 
eût  été  un  moyen  suffisant,  il  auroit  fallu  en  voir 
la  trace  et  les  effets  sur  le  cadavre  : ce  qui  n’étoit 
point  ; cette  sage  et  judicieuse  consultation  , mit  fin 
à la  procédure. 

Quoique  le  ministère  du  Chirurgien  paroisse 
restreint  à donner  la  connoissance  de  l’état  physique 
du  cadavre,  que  se  soit  principalement  aux  offi- 
ciers de  justice  de  constater  les  circonstances  ac- 
cessoires , il  doit  néanmoins  s’en  occuper  aussi  , 
puisqu’elles  peuvent  lui  fournir  des  éclaircisse  mens 
relatifs  à son  objet.  L’examen  des  lieux,  de  la 
position  du  corps  et  de  la  nature  des  moyens, 
servira  quelquefois  à diriger  le  Chirurgien  dans  son 
jugement  particulier,  dont  la  règle  essentielle, 
commune  à toute  espèce  de  raisonnement , est  de 
ne  pas  conclure  affirmativement  d’après  les  choses 
simplement  possibles*,  et  de  ne  pas  établir  sur  des 
témoignages  équivoques , des  points  de  fait  dont 
l’impossibilité  seroit  démontrée  à un  homme  plus 
éclairé  ou  plus  attentif.  Nous  ferons  sentir  l’impor- 
tance de  ces  principes  par  quelques  exemples  tirées 
de  notre  sujet. 

Barthelemi  Pourpre,  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  fut  trouvé  pendu  à un  arbre,  il  tou- 
choit  à terre  par  un  pied,  et  il  n’y  avoit  rien  aux. 
environs  de  cet  arbre,  sur  quoi  il  eût  pu  monter 
pour  faire  le  nœud  et  se  jetter  ensuite.  On  jugea 
par  ces  circonstances  qu’il  avoit  été  pendu  fort  à 
la  hâte,  et  avec  frop  peu  de  précautions  pour  dé- 
guiser le  crime  d’assassinat.  Mais  ces  indices,  loin 
"d’être  décisifs , n’établissent  pas  la  plus  légère  con- 
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jonctlire,  s’il  est  vrai  qu’on  puisse  s’étrangler  soi- 

même,  les  pieds  touchant  à terre. 

Nousavons  dit:  qu’ALEXANDRE  Benedicdi, 
(.voyeç  ci-dessus  page  ty.  ) faisoit  mention  de  cette 
circonstance,  en  pailant  de  l’apoplexie  de  ceux  qui 
s’étranglent.  Un  homme  dans  la  force  de  son  âge, 
épris  d’une  passion  violente,  peu  convenable  à son 
état,  en  perdit  le  sommeil,  l’appétit  et  la  santé  ; 
il  lit  part  à ses  amis  de  sa  situation  et  de  la  réso- 
lution qu’il  avoit  prise  de  se  défaire  lui-même  i 
tant  la  vie  lui  étoit  à charge.  On  le  gardoit  à vue; 
on  lui  ôta  tout  instrument  tranchant , et  des  pis- 
tolets dont  il  s’étoit  pourvu.  Un  jour  qu’il  pa- 
Toissoit  plus  rassis , il  se  leva  de  table  et  passa  dans 
sa  chambre  à coucher,  comme  pour  quelques  bé- 
soins,  il  ferme  les  verroux  en  dedans,  prend  un 
bout  de  ficelle,  en  fait  un  nœud  coulant,  l’accro- 
che avec  sa  main  au  bouton  du  loquet  d’un'  des 
panneaux  de  sa  fenêtre , passe  le  cou  dans  le  nœud 
coulant,  et  s’étrangle  en  se  laissant  glisser,  comme 
pour  s’agenouiller.  On  le  trouva  mort  les  jambes 
traînantes  et  les  genoux  touchant  presque  à terre. 
Il  est  vraisemblable  qu’il  perdit  subitement  connois- 
sance , comme  cet  homme  dont  parle  Bacon  , et 
que  non-seulement  il  lui  fut  impossible  de  se  rele- 
ver, mais  qu’il  n’en  sentit  pas  même  le  besoin. 

Les  signes  commémoratifs  que  ces  sortes  de  per- 
sonnes dont  on  peut  tirer  de  grandes  notions , sopt 
absedées  par  des  désirs  qui  leur  fait  détester  la  vie. 
Ges  signes  sur  l’état  de  cet  homme,  peut  prouver 
le  suicide.  La  porte  fermée  en  dedans. 

On  rapporte  qu’un  commissaire  au  Châtelet  et 
un  Chirurgien  de  Paris,  faisant,  il  y a quelques 
années , la  visite  du  corps  d’une  femme  trouvée 
pendue  contre  le  mur  de  sa  chambre , à un  pied 
de  terre,  son  visage  ne  leur  parut  alte'ré  en  aucune 
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manière.  Ils  se  décidèrent  pour  le  suicide , par  le 
seul  examen  des  lieux  fermés  en  dedans , il  faut 
être  bien  sûre  de  l’impossibilité  de  la  fuite  d’un 
assassin , pour  asseoir  son  jugement  sur  cette  seule 
et  unique  preuve.  On  sent  de  quelle  conséquence 
il  est  de  ne  pas  compromettre  la  vérité  dans  les 
cas  épineux  que  peuvent  présenter  des  affaires  aussi 
délicates  que  celles  dont  nous  parlons. 

On  demande  si  l’action  de  se  donner  la  mort  a 
soi-même,  procède  de  courage  ou  de  lâcheté, 
que  le  suicide  est  souvent  un  effet  de  maladie , qui 
souvent  est  causé  par  des  entraves  qui  tjous  en- 
tourent dans  ce  monde;  et  que  les  malheureux 
qui  en  sont  la  victime  sont  plus  dignes  de  pitié 
que  des  rigueurs  de  la  justice.  La  note  d’infâmie 
qui  ne  porte , par  l’opinion  que  contre  les  survi- 
vans  et  le  mauvais  traitement  du  corps  après  là 
mort. 

Tacite,  annal,  lib.  six.  Ch.  zC.  Parle  dans 
les  annales  de  ceux  qui  se  tuoient,  pour  éviter 
les  douleurs  du  supplice,  auquel  ils  avoient  été 
condamné.  L’on  rapporte  de  ces  sortes  de  person- 
nes que  leur  corps  étoit  privé  de  sépulture. 

Peuvent-ils  faire  impression  sur  un  homme  qui 
sent  une  froide  indifférence  pour  tous  les  objets 
qui  l’entourent,  à qui  l’existence  devient  à charge, 
et  que  l’ennui  de  la  vie,  si  connu  des  anciens,  et 
peut-être  plus  encore  de  nos  jours  dans  une  na- 
tion voisine  tourmente,  et  mène  enfin  à la  triste 
résolution  de  vouloir  n’être  plus?  Ainsi  ceux  qui 
par  manie  et  dans  le  trouble  de  leur  ame,  ont  cher- 
ché à se  donner  volontairement  la  mort , méritent 
qu’on  les  arraches , si  l’on  peut , de  ses  bras.  Le 
péril  encouru,  peut  les  garantir  d’un  second  accès, 
il  y en  a des  exemples. 
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Section  première. 


Des  moyens  curatoires  que  Von  doit  employer  dans 
ceux  qui  périssent  de  mort  violente . 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  détail  patologique 
sur  les  différentes  causes  qui  peuvent  donner  lieu 
aux  accidens  qui  nous  mènent  souvent  à une  mort 
surprenante.  Je  me  réserve  plus  particuliérement  de 
donner  en  temps  une  esquisse  sur  les  causes  éloi- 
gnées qui  souvent  nous  amènent  une  mort  subite. 
Cependant  je  vais  donner  des  moyens  curatoires 
pour  les  noyés;  je  tâcherai  de  développer  la  diffé- 
rence des  accidents , en  faire  la  distinction  pour  ne 
point  faire  usage  de  l’un  des  moyens  pour  l’autre  ,■  ce 
qui  arrive  souvent  dans  ces  coups  fatals,  on  court  chez 
la  première  peronne,  et  l’on  se  jette  entre  les  mains 
d’un  ignorant  comme  d’un  homme  instruit. 

Permettez  de  faire  une  observation  en  peu  de 
Réflexion.  mots*  H semble  que  ce  sera  sortir  de  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée.  Mais  le  bien  de  l’humanité  m’y 
engage.  Plusieurs  officiers  de  santé  de  cette  com- 
mune très-recommandables,  tant  par  leurs  lumières 
que  par  leur  zèle  à être  utiles  à l’humanité  souf- 
frante , se  plaignent , et  moi  de  même’,  que  quelques 
particuliers  s’émancipent  , non-seulement  à donner 
des  avis  : mais  ensuite  des  remèdes  ; il  y a toute  appa- 
rence que  ces  moyens  donnés  sont  drastiques  et 
violens,  puisque  l’on  en  voit  tous  les  jours  des- 
effets  funestes.  Ces  médicainens  sont  particuliére- 
ment désignés  sous  le  nom  de  pilulles  de  santé.  Il 
est  à présumer  que  la  poudre  de  jalape , la  gomme- 
gutte  en  font  la  base.  Les  effets  pernicieux  qu’elles 
produisent  souvent,  en  donnent  bien  des  preuves. 

L’on  voit  de  même  qu’il  se  distribue  des  vomitifs 


que  des  femmelettes  donnent  à leurs  enfans  sous  la 
conduite  d’un  soi-disant  homme  savant,  dont  les 
suites  sont  souvent  funestes. 

Avant  que  de  donner  les  moyens  pour  rappeller 
à la  vie  les  personnes  qui  périssent  de  mort  vio- 
lente, nous  allons.donner  une  différence  entre  eux, 
et  des  signes  qui  les  caractérisent. 

Des  accidens  généraux. 

Le  premier  de  ces  accidens  est  nommé  asphyxi-  ac^'fens'  d«t 
que,  le  second  apoplexie,  le  troisième  la  submer-  de  leur  défi- 
sion  , le  quatrième  suffocation  , le  cinquième  est  la  Ultl0n* 
catalepsie. 

Nous  n’entrerons  pas  à présent  dans  les  différen- 
tes causes  qui  donnent  naissance  à ces  maladies  dont 
les  suites  sont  si  funestes , et  qui  souvent  se  termi- 
nent par  la  mort.  Nous  dirons  seulement  qu’ils  ont 
tous  leur  siège  dans  la  tête  ; l’estomac  y entre  pour 
quelque  chose , attendue  la  sympathie  qui  règne 
dans  la  boëte  osseuse  désignée  sous  le  nom  de  crâne. 

On  entend  par  sympathie  l’union  intime  que  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ont  entre  elles  par  le  moyen  des 
artères  et  des  veines  des  vaisseaux  limphatiques 
des  tuyaux  secrétoires  et  excrétoires  des  nerves  et 
des  membranes , des  tendons  ou  d’autres  parties  qui 
leur  sont  communes.  C’est  par  quelques-unes  de 
ces  voies  qu’une  maladie  arrive  à une  partie  du 
corps  par  le  vice  d’un  autre  qui  lui  en  communique 
la  cause , c’est  ce  qu’on  appelle  par  consentement.  D^n;t!oj|' 

On  entend  par  asphyxie,  une  abolition  subite  des  maladie» 
du  mouvement  et  du  sentiment  accompagnée  de  la  dela,êt*> 
privation  du  pouls  et  de  la  respiration  ; c’est  le 
dernier  degré  de  la  syncope  et  l’état  le  plus  voisin  de 
la  mort.  Asphyxie  vient  du  grec}  il  signifie  sans 
pouls. 
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La  submersion  , la  vapeur  du  charbon  , l’air  fixe 
dégagé  par  la  fermentation , la  compression  quel- 
conque du  col  ou  de  la  poitrine.  Le  froid , les  lieux 
méphytiques  offerts  par  la  nature , les  vapeurs  qui 
s’échappent  des  fosses  d’aisance,  enfin  la  foudre,  etc. 

Les  symptômes  augmenteront  graduellement 
d’intencité  , et  occasionneront  dans  les  fonctioqs 
vitales  un  désordre  si  grand  qu’il  ne  sera  plus  possi- 
ble d’y  porter  remède.  Le  vrai  moyen  est  de  faire 
cesser  la  cause  qui  la  jette  dans  cet  état. 

Résumé  de  ce  que  l'on  remarque  dans  le  c.idavre 
de  ceux  qui  meurent  d'asphyxie. 


On  observe  un  affaissement  général  des  vaisseaux 
et  des  vésicules  du  poumon.  Quoique  l’asphyxie  et 
l’apoplexie  soient  très-dissemblables  par  leurs  symp- 
tômes et  par  leurs  effets,  et  qu’elles  soient  pro- 
duites par  des  causes  bien  contraires  , elles  sont  ce- 
pendant pour  ainsi  dire  confondues  dans  la  prati- 
que habituelle  des  officiers  de  santé,  et  regardées 
comme  de  la  même  nature;  leurs  noms  passent 
souvent  pour  synonimes,  et  les  moyens  de  les 
combattre  ne  diffèrent  presque  pas  ; cette  confusion 
préjudiciable  à l’art  de  guérir  , a besoin  d’être  ré- 
formée d’après  l’autorité  des  auteurs  et  le  résultat 
des  observations. 

On  va  voir  en  effet,  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  l’apoplexie  et  l’asphyxie,  quoique  ces  deux 
maladies  soient  ordinairement  confondues  ensemble 
par  les  observateurs.  L’épilepsie  est  de  la  classe  des 
apoplexies  ; et  la  syncope  de  celles  des  asphyxies  ; 
il  y a encore  d’autres  maladies  enveloppées  dans  la 
même  confusion  qu’il  importe  de  distinguer  par  la 
classe  à- laquelle  elles  appartiennent. 

L’apoplexie  et  les  maladies  de  cette  classe  qui 

surviennent 


surviennent  clans  les  fluides  aéri formes  diminués  de 
poids  sont  l’effet  d’une.'ex'eessive  . 'dilatation  clu. sang 
et  des  humeurs  ; l’asphyxie,  au  contraire,  et  les 
affections  de  la  même  nature,  qui  frappènc-dans 
les  atmosphères  augmentées  de  poids' sont  carac- 
térisées par  une  espèce  de  resserrement  des  globules 
, de  ce  fluide;  de  sorte  qu’elles  occupent  moins  d’es- 
pace que  dans  l’état  naturel. 

On  entend  par  apoplexie /une<  maladie  dans  la- 
quelle tous  les  sens  externes,  et  internes  , et  tous  les 
mouvemens  volontaires  sont  jusqu’à  un  certain 
point  détruits,  pendant  que  la  respiration  et  l’action 
du  cœur  subsistent.  On  la  distingue  de  la  paralysie, 
en  ce  qu’elle  est  une  affection  de  toutes  les  puis- 
sances qui  servent  au  sentiment  et  au  mouvement 
volontaire  ; et  la  syncope,  en  ce  qu’elle  existe,  pen- 
dant que  la  respiration  et  l’action  du  coeur  con- 
tinuent. 

Cullenne  désigne  sous  le  nom  d’apoplexie,  le 
carus  , maladie  qui  diffère  de  ce  dernier  , parce 
qu’elle  est  moins  violente.  Le  carus  dans  ce  cas  est 
un  assoupissement  tel , qu’on  peut  à peine  en  tirer 
le  malade  ; il  n’a  que  très-peu  de  sentiment  , il 
n’exécute  les  mouvemens  volontaires,  qu’avec  une 
difficulté  extrême;  néanmoins  la  respiration  et  le 
pouls  sont  à peu-près  comme  dans  l’état  naturel  , 
la  déglutition  ne  se  fait  qu’imparfaitement  ; si  on 
tiraille  ou  pique  le  malade  , il  ouvre  les  yeux  ; cet 
état  ne  diffère  de  l’apoplexie  qu’en  ce  que  la  respi- 
ration n’est  pas  stertoreuse. 

"La  catalepsie  consiste  dans  la  suppression  de  tous 
les  sens  et  des  mouvemens  volontaires;  le  pouls  et 
la  respiration  subsistent  ; mais  sont  à peine  sensi- 
bles ; les  muscles  sont  dans  l’état  de  contraction , 
où  les  a laisses  la  volonté  ; les  membres  restent  dans 
la  position  oii  on  les  a mis. 


Définition 
de  l’apople- 
xie et  de  la 
paralysie  , et 
la  différence 
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Distinction  de  V apoplexie  en  deux  espèces. 

On  distingue  deux  sortes  d’apoplexies  : la  pre- 
mière se  nomme  apoplexie  sanguine. 

La  seconde  est  appellée  séreuse.  Celle-ci  attaque 
plus  particuliérement  les  personnes  affectées  de 
leucoplegmatie.  Elle  s’observe  chez  les  vieillards  ; elle 
se  nomme  aussi  pituiteuse. 

On  la  reconnoît  à la  foiblesse  du  pouls,  à la 
pâleur  du  visage  ou  à la  foiblesse  qui  la  précède. 

Des  signes  commémoratifs  de  cette  maladie , c'est-à- 
dire  y ce  qui  se  passe  avant  C accident. 

Le  signe  diagnostique  nous  fait  connoître  l’état 
du  malade  dans  l’apoplexie  sanguine. 

La  pléthore  universelle  et  particulière  de  la  tête  , 
la  rougeur  du  'visage  et  des  yeux  , la  plénitude  de 
l’estomac,  la  chaleur  de  tout  le  corps,  produit 
ce  que  les  auteurs  ont  appelé  coup  de  sang.  Dans 
état , le  pouls  est  fréquent  et  fort. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  causes  de  cette 
fâcheuse  maladie,  elles  sont  indéfinies, 
i jLe  premien  moyen  que  l’art  nous  offre  pour  di- 
minuer la  pléthore  générale,  est  la  saignée  plus 
ou  moins  répétée,  selon  les  circonstances  : cVst  le 
remède  auquel  on  doit  compter  ; il  faut  meme 
tirer  une  grande  quantité  de  sang  , s’il  est  possible , 
particuliérement  de  la  jugulaire  , ou  de  l’artère 
temporale.  Malheureusement  , ces  opérations  Ont 
été  abandonnées.  C’est  bien  mal-à-propos  ; car  en  ou- 
vrant la  veine  jugulaire  on  applique  le  remède 
presque  sur  le  mal;  par  ce  moyen , on  parvient  à 
débarrasser  l’engorgement  de  la  tête  ; car  en  faisant 
l’ouverture  des  cadavres  qui  meurent  à la  suite 


d'apoplexie,  l’on  trouve  toujours  du  sang  épanché 
dans  la  cavité  du  crâne  par  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux  sanguins;  c’est  ce  qui  arrive  principale- 
ment aux  personnes  sanguines  et  bilieuses,  sur-tout 
lorsqu’elles  ont  l’estomac  fort  chargé  d’alimens  et 
de  boisson , tels  que  le  vin  ou  autres  liqueurs  spi- 
ritueuses.  Ces  causes  augmentent  le  mouvement  des 
fluides  , rompent  les  vaisseaux  les  plus  déliées  du 
cerveau , et  produisent  souvent  l’épanchement.  Une 
seconde  cause  qu’on  a remarquée  à l’ouverture  des 
cadavres  de  cette  même  maladie  , est  un  sang 
grossier  et  épais  amassé  souvent  en  grande  quantité 
chez  les  pléthoriques  dans  les  vaisseaux  du  cerveau 
et  de  la  piémerre. 

De  La  Léthargie, 

On  entend  par  cette  maladie  un  assoupissement 
profond  accompagné  d’oubli , de  tremblement  des 
mains,  et  d’une  diminution  considérable  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire.  C’est  cette  inertie  où  se 
trouvent  les  malades , et  la  perte  de  mémoire  qui 
caractérisent  cette  maladie  sous  le  nom  de  léthargie. 

On  la  distingue  du  carus  et  de  l’apoplexie,  en 
ce  que  les  malades  répondent  et  parlent  quand  on 
les  appelle.  C’est  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  carus 
ni  dans  l’apoplexie.  Dans  la  léthargie,  la  respira- 
« tion  est  moins  embarrassée  que  dans  les  autres  af- 
fections soporeuses  , le  pouls  moins  lent  et  moins 
large  , la  couleur  du  visage  est  presque  la  même 
que  dans  l’état  de  santé. 

Les  personnes  menacées  de  cette  maladie  ont  le 
tempéraminent  phlcgmatique , pituiteux,  et  d’une 
corpulence  grosse  et  épaisse. 

Les  vieillards  et  les  enfans  y sont  plus  exposés 
que  les  autres. 

E i 
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La  cause,  en  lin  mot,  parait  venir  d’une  sura- 
bondance de  sérosité  qui  inonde  et  relâche  les  par- 
ties du  cerveau  plus  que  tout  le  reste.  • 

Cela  est  prouvé  par'  l’ouverture  des  cadavres. 
J’ai  moi-même  pratiqué  sur  plusieürvsujets  dans 
l’ouverture  de  la  tête.  J’ai  remarqué  des  parties 
séreuses  dont  nous  venons  de  parler;  ces  sortes  de 
personnes  avoient  été.  attaquées  d’aftéctions1  de  la 
tête. 


Evanotùssemens  qui  dépendent  des  maux  de  nerfs. 
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r Nous  avons  Nous  avons  dit  que  l’estomac  avoit  avec  la  tête 
^avokune7  une  l'aison  étroite;  que  cette  partie,  c’est-à-dire 
liaison  l’estomac  donnoit  iieu , lorsqu’il  étoit  trop  engorgé 
étê°eVvec!a  d’alimens,  à une  maladie  distinguée  sous  le  nom 
l’estomac.  dyspepsie  ou  d’indigestion.  On  entend  par  ce  terme 
le  trop  long  séjour  des  alimens  dans  l’estomac.  Les 
symptômes  qui  caractérisent  la  dyspepsie  sont  la 
norexie  , la  nozé  , le  vomissement , les  roéts  , les 
ruminations,  la  cardialegie  , etc.  etc. 

La  plénitude  de  l’estomac  peut  occasionner  une 
maladie  désignée  sous  le  nom  d’évanouissement  ; 
maladie  très-souvent  commune  ef  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  d’autres  accidens  qui  dépendent 
• des  maux  de  nerfs. 

J’entends  ici  par  ces  maux  , ceux  qui  dépendent 
de  ce  vice  dans  les  nerfs  qui  fait  qu’il  excite  dans 
le  corps,  ou  des  mouvemens  irréguliers , c’est-à- 
dire,  des  mouvemens  sans  cause  extérieure,  au 
moins  sensible,  et  sans  un  acte  de  la  volonté  , ou 
des  mouvemens  beaucoup'  plus  considérables  qu’ils  1 
, ne  de vr oient  l’être,  s’ils  étoient  proportionnés  à la 

force  de  l’impression  extérieure.  C’est  précisément 
ce  qu’on  appelle  vapeur. 

Les  signes  de  la  réplession  qui  précédé  ordinal- 


fëmênc  cetfe  mauvaise  digestion  , sont  i’engouri- 
di'Ssement  et  la  pesanteur  du  corps  qu’on  éprouve 
quelques  heures  après  le  repas;  la  douleur,  la  pe- 
santeur de  tète  et  de  tout  le  corps,  le  jugement 
tardif-,  des  songes  importuns , et  beaucoup  d-envie 
de-dormir.  Cette'  sorte  à’ indigestion  , si  ordinaire 
aux  crapuleux , s’annonce  par  des  douleurs  d’en- 
trailles , quelquefois  très-vives",  par  des  anxiétés  , 
le  gonflement  de  l’estomac,  des  rapports  avec  un 
goût  d’aigre  ou  dê  pourri',  le ‘dégoût,  ië  hoquet  , 
le  vomissement  , le  cours  de  ventre:  les  vents  qui 
s’échappent  ont  une  puanteur  insupportable , etc. 
L’assoupissement,  le  délire  et  autres  symptômes  des 
plus  graves , quelquefois  l’accorçpagne  ainsi  que  la 
fièvre  plus  ou  moins  forte  qui  en  imposentsouvent 
aux  officiers  de  santé  peu  attentifs,  et  leur- fait  pren- 
dre le  change  sur  la  nature  delà  maladie;  méprises  or- 
dinairement funestes. 

Une  infinité  de  causes  produisent  différentes  sor- 
tes d’indigestions1,  et  toutes  cës  maladies  ont  cha<- 
'cun  leur  moyen  propre.  J’exhorte  mes:  concitoyens 
à faire  choix  des  personnes  éclairées  et  instruites 
pour  trouver  les  vrais  moyens  qui  leur  sont  con- 
verfables. 

De  la  suffocation. 

La  suffocation  est  une  maladie  très-aiguë,  ac-  d 
vomp3gnée-  d’une  difficulté  considérable  de  respirer  foCit 
et  presque  suffocative. 

Elle  diffère  de  l’asthme,  en  ce  que  ses  accès  ne 
sont  pas  périodiques.  Elle  diffère  encore  de  la 
deypsnée  et  chronique. 

Il  y a une  infinité  de  causes  qui  peuvent  donner 
lieu  à la  suffocation,  qu’il  est  bien  essentiel  aux 
praticiens  de  ne  pas  confondre  les  unes  avec  les 
autres.  Nous  n-’chtfeforrs'  pas  dans  le  détail  paçtieu- 
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lier  de  toutes  ces  causes  qui  nous  environnent , et 
qui  donnent  lieu  à toutes  ces  maladies.  Un  volume 
in-quarto  ne  suffiroit  point.  Je  me  bornerai  seule- 
ment à dire  que  les  maladies  inflammatoires  de  la 
gorge  désignées  sous  le  nom  d’angina  ou  esquinanci 
viennent  du  verbe  grec,  qui  signifie  étranglé.  Cette 
terrible  maladie  peut  donner  lieu  à des  erreurs  en 
prenant  le  change , en  ne  saisissant  point  la  cause 
qui  produit  la  maladie.  Je  parle  à ces  personnes  qui 
tous  les  jours  donnent  des  remèdes , et  ils  ignorent 
le  caractère  et  la  cause  de  ces  accidens. 

# 

Observations. 

Obiem-  Un  certain  boucher  ayant  commencé  à sentir 
tjons  du  cé-  sur  le  midi  une  douleur  autour  du  larynx  et  du 
me?,  auteur  pharinx  qui  ne  lui  permettoit  de  boire  et  de  manger 
angioi»,  to-  qu’avec  peine  , s’adressa  vers  le  soir  à un  apoticaire 
rae  **  qui  lui  donna  un  gargarisme  d’eau  de  plantin  et  de 
laitue , de  sirop  de  mûre  et  de  vinaigre.  La  douleur 
augmenta  après  qu’il  eût  pris  ce  remède.  Et  il  fut 
subitement  étouffé  pendant  la  nuit>  mais  il  con- 
__  serva  sa  raison  jusqu’au  dernier  soupir. 

On  fit  l’ouverture  du  cadavre , et  Ton  trouva 
la  substance  ou  le  paranchyme  des  poumons  con- 
verti en  pue  avec  un  abscès  dans  l’un  de  ses  côtés 
qui  étoit  aussi  rempli  de  la  même  matière.  H n’a- 
voit  jamais  été  incommodé  de  la  toux  ni  des  crar 
chemens  de  sang  ; avant  ce  funeste  accident , il 
avoit  toujours  joui  d’une  santé  parfaite. 

Que  conclure  de  cette  observation  , ainsi  que 
de  beaucoup  d’autres?  Je  dirai  qu’on  ne  saisit  pas 
toujours  la  cause  primitive  qui  va  produire  une 
inflammation.  En  conséquence  , on  ne  peut  pas 
faire  usage  des  moyens  convenables  pour  empêcher 
• les  progrès  rapides  de  cette  maladie  dont  les  signes 


ont  quelquefois  échappés  aux  yeux  des  praticiens 
consommés.  On  ne  peut  pas  disconvenir  que  si 
la  saignée  avoit  été  employée  ainsi  que  dans  les 
autres  cas  inflammatoires,  le  particulier  dont  il 
vient  d’être  question  n’auroit  pas  été  subitement 
étouffé. 

J’aurois  bien  encore  d’autre  cause  à exposer  sur 
ce  qui  peut  donner  lieu  à la  suffocation.  Je  me  ré- 
serve encore  à donner  quelques  observations  rela- 
tives à cet  objet,  en  parlant  des  moyens  que  l’on 
doit  mettre  en  usage  pour  les  personnes  noyées. 

DE  LA  SUBMERSION. 


Des  accidens  et  des  suites  qui  arrivent  à ceux  qui 
tombent  ou  qui  se  jettent  dans  l'eau. 

Des  pricautious  quon  doit  avoir  dans  Us  moyens 
qui  Leur  conviennent. 

Plusieurs  circonstances  sont  bien  nécessaires  à 
ceux  qui  particuliérement  sont  demandés  pour  se- 
courir un  noyé.  La  première  est  une  précaution 
sage  à faire  usage , c’est  de  faire  attention  à la  ma- 
nière'de  le  tirer  hors  de  l’eau;  d’après  cela,  lors- 
qu’il est  question  de  le  transporter  dans  l’un  des 
premiers  endroits , il  faut  avoir  la  précaution  de  ne 
point  le  mettre  brusquement  sur  son  épaule  , sur- 
tout si  c’étoit  un  gatçon  ou  un  enfant.  Cette  ma- 
nœuvre mise  en  usage  pourroit  le  faire  mourir  s’il 
ne  l’étoit  pas.  Ne  doutons  pas  d’un  moment  qu’il 
s’est  commis  des  abus  à cet  égard , et  j’en  suis  moi- 
même  témoin  oculaire.  ^ 

Voyez  l’histoire  et  mémoires  de  ces  faits  , de  la 
société  formée  à Amsterdam , imprimée  vers  l’année 
>758. 
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vuife  <^es  Autant  qu  il:  sera  po^ible , on  fera  ensorte  dada 
précautions  mettre  sur  une  chaise  à "porteur  ou  sur  ce  qu’on 
mov^.spour  aPP  <à\slit-dexàmpi  II  faut  le  bien  envelopper  , si  c’est 
les  pefsomies  en  hiver , avec  clés  couvertures  convenables  ; lui  tenir. 
nU->e!>‘  la  tête  pour  ne  point  la  laisser  abandonner  à elle- 
même.  Par  ces  sages  précautions  , on  évitera  les 
accidens,  sur-tout  l’épanchement  de  sang»  Ce  int 
probablement  là  .la  cause  de  la  mort  d'Un  individu 
dont  l’histoire  se.  trouve  consignée  dans  les  mé- 
moires de  la.  société  ,d? Amsterdam.  Il  perdit  beau- 
coup cle  sang,  et  il  mourut. 

Pour  indiquer  et  continuer  à développer  les 
moyens  qu’il  faut  employer  pour  rappelîer  des  noyés 
à la  vie  , il  faut  d’abord  expliquer  la  vraie  cause  de 
la  mort  des,  noyés.  Je  ne  m'attacherai  point  à dé- 
velopper les  diffère  ns  systèmes. tant  des  anciens  que 
des  modernes,  et  sur  les  diverses  expériences  faites, 
sur  les  animaux  vivans;  cela  pourroit  nous  con- 
duire dans  un  cahos  ténébreux  dont  nous  ne  pour- 
rions jamais  sortir.  La  submersion  , la  vapeur  du 
charbon  , Pair  fixe  dé-gagé  par  la  fermentation  , la 
compression  quelconque  du  col  ou  de  la  poitrine, 
le  froid,-  les  lieux  méphy  tiques  offerts  par  la  nature, 
les  vapeurs  qui  s’échappent  des  fosses  d’aisance  ; 
enfin  la  foudre  sont  des  causes  externes  qui  pro- 
duisent l’asphyxie.  Toutes  les  fois  qu’un  animal 
sera  exposé  pendant  un  temps,  même  fort  court, 
à faction , de  ces  différentes  causes  , il  «ressentira 
plusieurs  accidens  particuliers,  selon  la  cause  qui 
agit  sü  r lui  ; mais  quelle  que  soit  cette  cause,  il 
éprouvera  constamment  une  difficulté  de  respirer, 
qui  ira ‘jusqu’à  la  privation  totale  de  la  respiration, 
ainsi  que  l’abolition  successive  du  mouvement  et 
du  sentiment;  et  s’il  reste  expOsémssfez  i de  temps  à 
fâction  de  -cette  cause , les  symptômes  qu'elle 
produit,  augmenteront  graduellement  d’intensité  , 
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et  occasionneront  dans  les  tonctions  vitales  un  dé- 
sordre auquel  il  ne  sera  plus  possible  de  porter  re- 
mède. Les  secours  les  plus  efficaces  qu’on  doit  don- 
ner a une  asphyxie  est  de  faire  cesser  la  cause  qui 
la  produit. 

La  mort  des  animaux  submergés , a été  un  sujet 
de  division  très-vive  parmi  ceux  qui  ont  cherché 
à en  découvrir  la  cause,  et  à en  établir  les  preuves. 
On  a opposé  sentiment  à sentiment,  expérience  à 
expérience,  et  à force  de  disputer,  on  est  presque 
parvenu  comme  dans  plusieurs  occasions,  à em- 
brouiller tellement  la  matière,  qu’on  a de  I4  peine 
à s’entendre.  Les  uns  veulent  que  les  noyés  meu- 
rent d’apoplexie;  les  autres  attribuent  ce  genre  de 
mort,  aux  accidens  péripneumoniques  ; ceux-ci 
regardent  l’introduction  de  l’eau  dans  les  poumons, 
comme  cause  de  suffocation;  enfin,  d’autres  assu- 
rent de  n’avoir  jamais  trouvé  d’eau  dans  la  poi- 
trine, en  disséquant  des  hommes  ou  des  animaux 
noyés.  Dans  cette  diversité  d’opinions,  où  trou- 
vera-t-on le  chemin  de  la  vérité  ! Chaque  senti- 
ment çst  soutenu  par  des  hommes  qui  ont  donné 
des  preuves  de  leurs  talens  et  de  leurs  connois- 
sances  ; c’est  ce  qui  augmente  l’incertitude,  sur 
des  sentimens  qui  se  contredisent. 

Sans  m’arrêter  plus  loin , je  me  dispenserai 
d’entrer  dans  le  détail  de  ces  opinions , je  ne  m’at- 
tacherai qu’à  celui  du  savant  Maquer  , parceque, 
après  avoir  bien  réfléchi,  ce  sentiment  m’a  paru 
le  seul  qu’on  puisse  adopter.  Cet  habile  chimiste,1 
que  les  médecins  régretteront  long-temps , prétend 
que  les  animaux  qui  périssent  sous  l’eau , meurent 
de  la  même  mort  que  ceux  qui  périssent  dans  les 
gaz  : ils  sont  véritablement  noyés  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas  ; et  si  les  mêmes  espèces  d’animaux  ré- 
sistent un  peu  plus  long-temps  dans  l’eau  que  dans 
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les  gaz ,'  cela  vient  de  ce  que  la  pression  de  l’eau  ^ 
faisant  obstacle  à la  sortie  de  l’air,  contenu  dans 
leurs  poumons  au  moment  de  la  submersion , 
cette  portion  d’air  continue  à leur  entretenir  un 
reste  de  vie,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement 
épuisé  et  devenu  tout-à-fait  incapable  de  contri- 
buer en  rien  à la  respiration. 

C’est  au  défaut  du  renouvellement  d’air,  con- 
tenu dans  les  poumons,  qui  est  devenu  méphiti- 
que, pour  y avoir  séjourner  trop  long-temps, 
qu’il  faut  attribuer  la  vraie  cause  de  la  mort  des 
noyés. 

Ce  sentiment  me  paroît  le  plus  probable  , en 
effet , qu’est-il  besoin  de  recourir  à des  causes  que 
des  expériences  contradictoires  rendent  très-dou- 
teuses. Pour  douter  d’un  phénomène  qui  s’expli- 
que naturellement  par  des  causes  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Cependant  les  expériences  très-concluantes  que 
MM.  Champeaux  et  Fàissole  ont  faites  sur 
différens  animaux , prouvent  incontestablement  que 
l’eau  entre  dans  les  poumons  des  noyés.  C’est  le 
sentiment  de  feu  Louis  et  plusieurs  autres  au- 
teurs. Or,  si  l’eau  pénètre  dans  la  poitrine,  il  est 
impossible  qu’elle  ne  contribue  pas  pour  quelque 
chose,  à la  mort  des  noyés;  mais  ce  n’est  que 
comme  cause  sécondaire,  et  non  pas  selon  l’opi- 
nion de  MM,  Champeaux  et  Fàissole,  com- 
me cause  principale  de  la  suffocation;  car  il  est 
constant  qu’on  a rappellé  des  noyés  à la  vie  , 
avant  qu’ils  ayent  rejetté  la  plus  grande  partie  de 
cette  eau  écumeuse,  qui  occupe  les  brouches  et  la 
trachée.  Or,  si  malgré  la  présence  de  cette  hu- 
meur dans  les  voies  de  la  respiration , on  a rani- 
mé des  noyés,  elle  n’étoit  donc  point  la  cause 
essentielle  de  leur  mort,  et  il  faut  absolument  re- 


courir  à une  autre  cause  plus  puissante,  qui  ne  ♦r»iet*cau*î 
peut  être  que  la  privation  de  l’air  respirable.  de  !a  r?ott 

Au  reste , que  les  causes  ayent  lieu  ensemble  de‘  noys*a 
ou  séparément,  il  suffit  pour  remplir  le  but  de 
cet  ouvrage,  que  l’on  convienne  que  dans  l’un 
et  dans  l’autre  cas  , l’insulflation  d’un  air  respira- 
ble dans  les  poumons,  est  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  rappeller  les  noyés  à la  vie. 

On  convient  que  les  animaux  exposés  à l’action 
du  gaz,  qui  s’échappe  de  la  combustion  et  de 
la  fermentation , périssent  par  la  même  cause  , 
puisqu’ils  reconnoissent  à ces  fluides , une  nature 
homogène , c’est  toujours  au  défaut  du  renouvel- 
lement de  l’air,  contenu  dans  les  poumons,  qu’on 
attribue  une  mort  aussi  prompte  ; mais  cependant 
on  diffère  sur  la  manière  dont  ces  gaz  exercent 
leur  action  malfaisante.  Les  uns,  ne  leur  accordent, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  force  d’inertie,  une  puis- 
sance passive , et  prétendent  que  ces  gaz  n’entrent 
point  dans  les  poumons  et  qu’ils  ne  sont,  ou  ne 
peuvent  pas  fournir  le  principe  qui  entretient  la 
vie,  ils  donnent  la  mort  à l’animal  qui  le  respire  , 
s’ils  agissent  assez  long- temps  sur  lui. 

» Si  ces  fluides  causent  la  mort,  dit  le  célèbre 
» MAQUER,  c’est  uniquement,  parce  qu’ils  ne 
» sont  point  de  l’air  ou  ne  sont  point  mêlés  d’une 
» assez  grande  quantité  d’air , pour  entretenir  la 
» respiration  , et  qu’on  ne  connoît  jusqu’à  présent 
» dans  la  nature , aucune  autre  substance  que  le 
» véritable  air,  l’air  proprement  dit,  qui  puisse 
» entretenir  cette  fonction  vitale  ». 

La  compression  est  souvent  cause  d’asphyxie^' 
sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  manières, 
dont  cette  cause  peu  t arriver , soit  au  col  , ou  à 
la  poitrine.  Cette  cause  d’accidens  est  très  - fré- 
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vraie  cause  quente  , c est  pour  cela  qu  il  ne  faut  pas  en 
d‘  la  mort  douter. 

es  noy-s.  jrn  effet , si  )a  compression  est  assez  forte  pour 
fermer  l’entrée  de  l’air  par  la  trachée,  ou  pour 
empêcher  la  délatation  de  la  poitrine , alors  la 
respiration  sera  totalement  suspendue , et  l’animal 
qui  éprouvera  cette  gêne,  sera  tout-à-fait  dans  le 
cas  de  celui  qui  ne  peut  point  renouveller  l’air  de 
sa  poitrine,  et  périra  par  cette  cause;  c’est  ce  qui 
arrive  quelquefois  aux  enfans  qui  sont  arrêtés  trop 
long-temps  dans  le  bassin,  lors  de  l’accouchement  ; 
leur  poitrine  est  tellement  serrée,  qu’elle  ne  peut 
point  se  delater,  et  s’il  arrive  que  le  cordon  soit 
assez  comprimé  pour  intercepter  la  communica- 
tion de  la  circulation  de  l’enfant  avec  celle  de  la 
mère,  les  enfans  qui  se  trouveront  dans  cette  po- 
sition, ne  pourront  manquer  de  venir  au  monde 
dans  un  état  d’asphyxie  : quelquefois  aussi  les 
nourrices  et  même  des  mères  de  familles , plaçent 
leurs  enfans  à côtés  d’elles  dans  leur  lit,  les  cou- 


chent même , et  les  comprime  endormant,  au  point 
de  les  suffoquer. 

Nous  demandons  une  place  ici,  pour  insérer 
*;  n°dSerM"  une  °k£ervati°n  intéressante,  communiquée  à l’a- 
Ân»rîeu  cadémie  de  chirurgie  de  Paris,  dont  la  lecture  a 

uTà3  riaPPvi"  ^ dans  une  des  séances, 
un  enfant  Cet  auteur  fut  mandé  pour  un  accouchement , 
nouveau  né , jong,  et  laborieux,  par  la  mauvaise  situation  de 

que  l’on  °r  , 1 . , , , 

«voit  regar-  Tentant  et  par  les  contours  varies  du  cordon 
ruouC°mme  °ki’cai  aut°ur  du  col  : une  portion  de  ce  cordon 
s’étoit  présentée  hors  de  l’orifice  de  la  matrice. 
L’extraction  de  l’enfant  fut  faite  selon  les  règles 
que  l’art  prescrit  dans  un  cas  si  difficile , mais  il 
ne  donnoit  aucun  signe  de  vie:  c’étoit  un  gros 
garçon  bien  conformé , reconnu  pour  vivant  quel- 
ques instans  avant  sa  naissance.  M.  Andrieu 
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ne  négligea  aucun  des  moyens  qu’il  crût  capable  l’observatior» 

de  le  ranimer,  s’il  étoit  possible.  Pour  cet  effet,  drieu. 
il  appliqua  sans  délai , sa  bouche  fermement  sur 
celle  de  l’enfant,  dont  le  corps  étoit  enveloppé 
de  linges  chauds,  et  lui  pinçant  le  nez  avec  deux 
doigts  de  la  main  gauche , il  introduisit  le  souffle 
de  son  haleine , à différentes  reprises , dans  la  poi- 
trine de  l’enfant  : pendant  ce  temps  il  lui  frottoit 
légèrement  le  bas  ventre  avec  la  main  droite.' 

M.  Andrieu  continua  cette  opération  pendant  un 
demi  quart  d’heure,  et  en  même-temps  la  garde 
frottoit  les  tempes  et  le  creux  de  l’estomac,  avec 
de  l’eau-de-vie  tiède , sans  aucun  effet  : il  crut 
alors  devoir  s’occuper  du  soin  de  délivrer  la  mère, 
après  quoi  il  revint  à l’enfant  abandonné  par  la 
garde  et  les  assistans,  et  laissé  comme  mort  dans 
son  lange , au  coin  du  feu  : un  secret  pressenti- 
ment ranima  le  zèle  de  M.  Andrieu;  il  réitéra 
au  petit  infortuné  les  mêmes  secours  qu’il  lui 
avoit  précédemment  administrés  ; il  lui  fit  entrer 
dans  la  poitrine  à deux  autres  différentes  fois  , 
coup  sur  coup,  par  des  fortes  expirations,  le 
plus  grand  volume  d’air  qu’il  pût,  et  qu’il  avoit 
inspiré  exprès  pour  produire  cet  effet.  Il  y a sû- 
rement de  la  méthode  à faire  efficacement  ces  in- 
sufflasions  : on  fit  de  nouvelles  fomentations  spi- 
ritueuses  et  aromatiques , le  corps  de  l’enfant  fut 
échauffé  extérieurement  par  des  linges  chauds , 
dans  lesquels  on  l’envéloppoit  ; tout  cela  se  sou- 
tint pendant  environ  une  demie-heure,  sans  autre 
espérance  de  succès  qu’une  variation  de  couleur, 
tantôt  pâle,  tantôt  un  peu  plus  rouge,  dont  le 
visage  de  l’enfant  se  couvroit  alternativement. 

Une  espèce  de  râle  instantanée  paroissoit  soute- 
nir l’espoir;  mais  on  pouvoit  attribuer  ce  bruit  à 
l’issue  du  souffle  artificiel  et  à l’action  de  l’air 
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contre  la  glotte,  où  il  étoit  repoussé  par  la  com- 
pression passive  de  la  poitrine  sur  laquelle  on 
faisoit  de  fois  à autre  des  frictions.  M.  Andrieu 
convient  qué  lassé  de  ces  soins  pénibles  et  infruc- 
tueux , et  même  dégoûté  de  les  donner  à un  ca- 
davre , il  fut  tenté  plusieurs  fois  de  l’abandonner  ; 
mais  à l’instant  cette  fâcheuse  résolution  étoit 
combattue  par  un  sentiment  dont  il  ne  put  se 
rendre  raison.  Il  eut  encore  recours  à la  barbe 
d’une  plume  humectée  d’un  élixir  cordial,  elle 
fut  introduite  dans  le  gosier  de  l’enfant  à plusieurs 
reprises;  et  par  intervalle,  on  lui  soufflait  de  l’air 
chaud  dans  la  bouche.  Enfin,  M.  Andrieu,  in- 
sinua cette  plume  dans  les  narines  de  l’enfant,  à 
dessein  de  lui  chatouiller  l’expansion  des  nerfs  ol- 
factifs; qui  se  distribuent  sur  la  membrane  pitui- 
taire ; et  de  tâcher;  par  cette  irritation , de  mettre 
en  jeu  les  fonctions  vitales.  Au  bout  de  cinq  à six 
minutes  de  cette  dernière  opération;  M.  Andrieu 
s’apperçut  d’une  espèce  de  trémoussement  des  lè- 
vres et  d’un  petit  froncement  aux  paupières  : il 
observa  en  même  - temps  un  léger  battement  de 
cœur  ; encouragé  par  ces  faibles  signes  de  vie , il 
souffla  trois  fois  promptement  répétées , dans  la 
bouche  de  l’enfant  par  de  fortes  expirations , avec 
les  conditions  prescrites  à cette  dernière  tentation , 
la  poitrine  se  soutint  dilatée,  et  le  poumon  retint 
l’air  qui  fut  expulsé  graduellement,  et  ensuite  at- 
tiré de  nouveau:  ainsi  la  respiration  s’établit peu- 
à-peu  par  de  petits  mouvemens  alternatifs  de  la 
poitrine , qui  devinrent  de  ce  moment , réglés  et 
apparens,  le  visage  et  le  corps,  qui,  jusqu’alors 
avoient  été  pâles  et  décolorés,  commencèrent  i 
reprendre  une  couleur  animée;  on  eut  soin  d’en- 
tretenir une  couleur  extérieure  -,  un  peu  de  vin 
Versé  dans  la  bouche  avec  une  petite  cuillère  a 


café,  fut  avalé:  peu  de  temps  après  l’enfant  suite  de 
poussa  des  sanglots  répétés,  suivis  de  gémisse- 
mens,  terminés  par  des  pleurs  assez  copieux  , pour  DRtEè. 
annoncer  qu’il  avoit  triomphé  de  la  mort. 

Cet  enfant  est  actuellement  âgé  de  deux  ans  , 
étant  né  dans  la  nuit  du  25  au  26  Avril  1773  > 

(vieux  stile)  il  jouit  d’une  parfaite  santé. 

Il  doit  manifestement  sa  vie  aux  soins  de  M. 
Andrieu,  et  cet  exemple  de  réussite  a paru  ne 
pouvoir  être  trop  tôt  publié  dans  tousses  détails, 
pour  exciter  un  pareil  zèle  aux  accoucheurs  et  à 
ceux  qui  sont  a porté  de  secourir  les  enfans  nou- 
veaux nés.  Vous  voyez,  citoyens,  combien  il  est 
de  la  dernière  importance  de  ne  dévouer  votre 
confiance  qu’à  des  personnes  instruites  et  con- 
nus par  leurs  capacités;  car  enfin  aujourd’hui  , 
sous  le  prétexte  de  cette  liberté,  nous  voyons 
des  personnes  qui  n’ont  jamais  eu  aucun  principe 
sur  l’art  de  guérir,  exercer  ouvertement  la  chi- 
rurgie et  pratiquer  les  accouchemens.  De  ces 
abus,  il  résulte  des  suites  funestes,  et  c’est-là , 
peut-être,  une  des  principales  causes  de  la  mort 
d’un  si  grand  nombre  d’enfans. 

La  médaille  que  l’académie  a adjugé  à MJ 
Andrieu,  est  pour  lui,  comme  la  branche  de 
chêne , dont  les  romains  formoient  la  couronne 
civique,  elle  n’étoit  point  par  elle-même  une  ré- 
compense, mais  un  indice  par  lequel  on  con«* 
noissoit  le  compatriote. 

Rapport  qu'ont  les  nerfs  du  mamelon ï avec  U 
plexus  cardiaque , le  pulmonaire  et  avec  tout 
le  corps  par  la  paire-vague. 

Le  chatouillement  à la  plante  des  pieds  avec 
un  pinceau , on  fera  baignçr  l’enfant  jusqu’au  col  , 


( 43  ) 

dans  une  décoction  aromatique,  dont  la  base  sera 
le  vin.  L’aspersion  d’eau  froide  lui  souffler  de 
l’eau-de-vie  ou  quelqu’autres  liqueurs  spiritueusés 
convenables  à la  face , dans  la  bouche  et  aux  au- 
tres endroits  propres. 

On  peut  exposer  l’enfant  à la  fumée  du  cor- 
don, qu’on  fera  brûler  à côté  de  lui.  Enfin,  à 
tous  ces  secours,  il  faut  joindre  celui-ci.  L’enfitnt 
naît , souvent  sans  apparence  de  vie , parce  qu’il 
est  froid  et  coutus:  on  fera  bien  de  le  réchauffer, 
si  sa  vigueur  le  permet.  On  donnera  un  peu  de 
liberté  aux  vaisseaux  par  une  petite  saignée,  en 
coupant  légèrement  le  cordon  umbilical,  ce  moyen 
a été  plus  d’une  fois  suivi  de  succès. 

OBSERVATION. 

Remarque  importante  sur  l'incertitude  de  signes 
de  la  mort  violente  dans  les  enfans  naturels  , 
par  le  docteur  WILLIAM  - H U NT  ER  , adressée 
à la  société  de  Médecine  de  Londres, 

Fait  d’une  jeune  fille  de  la  campagne.' 

Cette  personne  avoit  été  arrêtée , et  mise  en  pri- 
son , pour  qu’on  lui  fit  son  procès  sur  l’accusa- 
tion d’avoir  fait  mourir  son  enfant  naturel, 
HüNTER , sollicité  par  un  de  ses  amis,  crut  d’a- 
près les  circonstances , qu’elle  étoit  innocente , 
mais  sachant  que  les  esprits  du  peuple  etoient  fort 
aigris  contre  elle,  par  le  cri  general  d une  mort 
cruelle  et  contre  nature.  Il  craignit  que  malgré 
son  .innocence,  elle  ne  devint  la  victime  du  pré- 
jugé et  du  zèle  aveugle;  en  conséquence,  fl  écri- 
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vit  ses  observations,  pour  faire  ensorte  que  l’in- 
formation fut  impartiale  et  dégagée  de  tout 
préjugé. 

Elles  ont  pour  but  de  mettre  sous  les  yeux  des 
juges,  diverses  réflexions  sur  les  circonstances, 
dont  l’examen  peut  aisément  être  omis  de  l’infor- 
mation , dont  le  détail  se  réduit  aux  principaux 
points  suivans  : 

i°.  Une  femme  perdue  de  réputation  ou  d’un 
état  abject,  doit  être  moins  soupçonnée  de  la  mort 
de  son  enfant  naturel,  parce  qu’elle  est  moins 
sensible  à l’infâmie  qu’une  femme  vertueuse  et 
d’un  état  honnête,  qui  a une  haute  idée  du 
déshonneur. 

i°.  L’intention  évidente  de  cacher  la  naissan- 
ce, ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’intention  de 
détruire  l’enfant.  Cette  circonstance  qui  a géné- 
ralement beaucoup  de  poids  auprès  des  juges, 
ne  peut  tout  au  plus  fournir  que  matière  de 
'soupçons , et  non  pas  servir  à résoudre  une  ques- 
tion, (d’ailleurs  douteuse)  entre  la  décharge  et 
une  mort  ignominieuse. 

3°.  On  ne  peut  exiger  une  conduite  consé- 
quente , que  de  la  part  d’une  personne  dont 
l’esprit  est  calme  et  rassis,  mais  non  pas  d’une 
femme  violemment  agitée,  par  un  conflit  de  pas- 
sions et  de  terreurs.  Une  femme  peut  avoir  cachée 
son  enfant  mort,  sans  l’avoir  détruit,  une  con- 
duite déraisonnable , peut  alors  paroitre  très-na- 
turelle, l’auteur  en  rapporte  des  exemples. 

4q.  La  tête  ou  le  visage  de  l’enfant  enflé,' 
rouge  ou  noire,  ne  sont  pas  des  preuves  qu’il 
ait  été  étranglé  ; ces  accidens  se  remarquent  à des 
enfans  pleins  de  vie , et  se  dissipent  au  bout  de 
quelques  jours. 

5°.  Dans  le  cas  d’une  naissance  cachée , la 

G 


( 5°), 

preuve  que  l’enfant  a respiré,  n’en  est  point  une 
de  la  mort  violente  de  cet  enfant , elle  est  tout 
au  plus  le  motif  d’un  soupçon. 

6°.  Un  enfant  respire  très-souvent  du  moment 
que  sa  bouche  paroît , et  il  peut  mourir  ensuite 
avant  que  son  corps  soit  sorti,  s’il  y a une  in- 
tervalle considérable  entre  la  sortie  de  la  tête  et 
celle  du  corps. 

7°.  Des  enfans , dont  la  naissance  n’est  point 
mystérieuse,  meurent  malgré  tous  les  secours, 
après  avoir  respiré;  pourquoi  ce  malheur  n’arri- 
veroit-il  point  à une  fille  qui  s’accouçhe  d’elle- 
même  ? 

8°.  D’autres  ont  besoin  pour  être  rappellés  à 
la  vie,  qu’on  leur  souffle  dans  les  poumons  , 
qu’on  les  réchauffe  par  des  frictions,  par  des 
alkalis,  etc.  Une  fille  qui  s’accouche  seule,  est- 
elle  homicide,  pour  ne  pouvoir  administrer  ces 
secours  à son  enfant,  ou  pour  ignorer  qu’ils  Itri 
sont  nécessaires? 

9°.  Un  enfant  né  vivant,  peut  périr  faute  de 
respiration,  dans  les  linges,  dans  le  sang,  peut- 
être  dans  les  matières  fécales  de  la  mère  ou  sous 
ses  cuisses,  parce  qu’elle  sera  tombée  en  syncope, 
et  qu’elle  aura  manquée  de  secours. 

Tout  se  réduit  à observer  que  le  juge  doit  tou* 
jours  supposer,  qu’une  femme  non  mariée  et  en- 
ceinte, tache  de  cacher  son  déshonneur,  et  forme 
le  meilleur  plan  qu’elle  peut  imaginer  pour  sau- 
ver sa  vie  et  celle  de  son  enfant,  et  pour  cacher 
en  même-temps  son  secret,  que  dans  ce  cas,  son 
plan  peut  avoir  été  renversé , parce  qu’au  moment 
où  elle  s’y  attendoit  le  moins,  les  douleurs  lui 
sont  survenues  et  qu’elle  a accouchée  seule  d’un 
enfant  mort,  ou  s’il  étoit  vivant  en  venant  au 
inonde,  qu’il  sera  mort  ensuite  par  accident,  ou 
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